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& plupart desj.ournaux an-
s> - <~ glais de Montréal, Quiébec

et Toronto, constatent que
,,. .~. , les visites du Nouvel An

diminuent de plus en plus.
A vrai dire, je crois

_ qu'en effet cet usage d'aller
- ''s- de maison en maison cau-

ser du froid et du soleil,
,> pendant les six premiers

jours de l'année, me parait
un peu démodé ; néan

moins, puisque nos amis les A uglais négligent le

jour de l'an pour ne faire attention qu'à la fête de

Noël., ce-devrait être une raison, pour nous, Cana-

diem- fampai, de faire revivre les anciennes cou-
tam's et d'y tenir beaucoup.

Il ut YM que j'ai fait peu de visites ce jour là
et je pfltf même de l'occasion qui se présente

ponu aire mes excuses aux persionnes que je ne

suis pas allé voir et, j'ajouterai même, qu'il vau-

drait mieux se visiter plus souvent pendant l'an-
née et de ne pas accumuler nos devoirs sociaux à

remli eng n asmaine.

LE MONDE ILLUSTRE ____ ________

n à mon ami Faucher de Saint-Maurice qui m,
accompagnait. rii
-Je comprends votre étonnement, me dit-il, je

ai éprouvé moi-même, voici l'explication : ui
Celui qui habite cette maison est le consul de d'

itède et de Norwêge, et c'est une vieille coutume ét
ans ces pays du Nord de suspendre une gerbe à tr
haque fenêtre, depuis Noël jusqu'aux Rois ; tous
es matins on y jette une poignée de grains,-.--i
'est la nourriture que l'on offre aux rares oiseaux

lui passent l'hiver, dans ces climats rigoureux, p:
6x oiseaux de neige sans doute. h
-Cette coutume est charmante, en effet, et je

-rais bien d'avis de l'adopter ici si les gavro- N
fies ailés, les affreux moineaux n'en profitaient 1'

)as chez nous. n
-Cela ne m'étonne pns (de votre part, vous êtes n

n de siècle et, ma parole d'honneur, je crois que p
ele deviens aussi.

**Et nous voilà partis sur ce mot: fin de -i

iècle. il

Au fait, que nous réserve l'avenir?1 et, sautant f
par dessus les dix années qui nous séparent de d
.900, allant plus loin encore, nous reprenons cei
vieux thème, jamais épuisé:1

"lQue va-t. on bien inventer?1 Que sera le monde
en l'an 2000 1"

Il n'y aura plus de maladies inguérissables,
grâce aux virus et lymphes inventées pour les
combattre.

On mourra à un âge tellement avancé qu'il fau-
dra désencorbibrer le monde, de temps en temps,-
par voie de tirage au sort.

Le télégraphe, le phonographe, le téléphone, etc.,i
seront depuis longtemps relegués chez les mar-j
chands de bric à-brac, comme souvenirs d'un sièclei
barbare.1

La poudre sans fumée et les canons portant à
trois lieues passeront pour des jouets d'enfants.

Les journaux paraîtront dix-huit fois par jour et «
seront gratuits.

On se verra et on causera à quelque distance
que ce soit du globe.

La terre aura des relations constantes avec les
habitants de notre satellite et avec les principales
planètes.

Tous les ménages seront heureux, ou à peu près.
Les femmes seront d'une simplicité inconnue à

tous les âges.
On n'apprendra plus à lire ni à écrire, comme

aujourd'hui, mais on inoculera toutes les sciences
à l'aide d'un vaccin inventé par le petit fils du
grand Pasteur.

L'Angleterre aura disparue et tous les peuples
parleront une langue qui ne sera pas le volapük.

On peut aller loin comme cela, mais je m'arrête.
Vous pouvez compléter la liste.

* ** le soir même, après avoir dîné en famille,

je parcourais les journaux, quand un article du
National, écrit par mon ancien copain de journa-
lisme, P. M. Sauvalle, attira mon attention.

Je ne puis en donner qu'un extrait, mais tout
est à lire.

Il s'agit de l'abbé Lanusse, longtemps aumônier
ie l'école de Saint Cyr, un brave, pas4 fin de siècle
du tout, mais qini a été un de ces nombreux re-pré-
sentants de la Religion, de la Patrie et de l'Hon-
neur, comme on en rencontre tant en France :

"lLe brave abbé Lanusse ! C'est à la revue de
Longchamp qu'il faut le voir, c'est là le grand tri-
omphe qu'il se paye chaque année, un petit péché
d'orgueil qui lui sera pardonné, pour tout le bi n
qu'il a fait dans sa vie.

"lDe mon temps, le Quatorze Juillet n'était pas
encore la fête officielle, et la Grande Revue avait
lieu généralement dans le mois dejuin, le dimanche
qui suivait le Grand Prix. C'était jour de fête

pour l'écldèsle matin -;&au rével, tout le monde

Ônier à s-s côtés portant sur sa soutane la pèle.
ine militaire.
IlA midi, on montait à la gare de Saint-Cyr et

n train spécial nous conduisait à Saint-Cloud,
ýoù l'on gagnait à pied l'emplacement qui nous
ait réservé sur l'ippodrome de Longchamp
ransformé en terrain d'évolutions.
"lPendant tout ce temps, l'abbé Lanusse était

Lvisible.
"lLe bataillon de Saint-Cyr se formait en masse

)ar huit compagnies. à la tête des vingt mille
Lommes de l'armée de Parig, attendant le signal.
"lA deux heures précises, le canon du Mont-

ralérien tonnait et annonçait l'entrée du chef de
lEtat dans la tribune officielle, le général com-
nandant l'armée donnait aussitôt le signal de la
marche, et les tambours de Saint Cyr sonnaient la
?remière mesure de cet incomparable défilé.

IlAloru, l'abbé Lanusse prenant le pas à côté du
général, re jetait avec un geste de fierté inoubliable
la pèlenit e qui cachait tout l'éclat d'or des soi-
ante décorations qui cuirassent sa soutane ; pas

un coin noir ne s'apercevait dans ce fulgurant
fimboiment comprenant to is les ordres du mon-
Le entier, des médailles de sauvetage dans toutes
les langues, des rubans de toutes les couleurs de
'arc en ciel, tous gagnés au champ d'honneur.
Il C'était du délire quand ce petit vieillard tra-

pu, au pas cadencé du vieux troupier, défilait de-
vant les tribunes et qu'arrivait en arrière notre
étendard avec sa noble inscription 1er bataillon
le France recevant le rayonnement de toute cette
gloire.

"lImpassible, sans broncher, simplement, l'abbé
Lanusse subissait ce triomphe ; pas un muscle de
son visage ne bougeait,.- il semblait" insensible

ais combien de fois, le défilé officiel terminé, lors-
qjue nous gagnions le fond du terrain où la foule
compacte acclamait elle aussi son armée, ne l'avons-
nous pas vu pleurer lorsqu'un homme du peuple,
un brave travailleur, se précipitait pour avoir
l'honneur de lui serrer la main."

Bravo, Sauvalle! Bien écrit et bien senti

* *Au moment où j'écris cette causerie on me

donne de tristes nouvelleedu curé Labelle, de Monsi-
gnor Labelle, pour parler plus exactement ; un
brave aussi, qui a fait partout son devoii et qui
vient de subir une opération très douloureuse,
nécessité par la rupture d'un bandage qui retenait
une hernie dont le bon curé était atteint depuis
longtemps.

Le matin, trois médecins eurent une consulta-
tion et décidèrent que l'opération aurait lieu à
une heure de l'après-midi et, comme on < r ignait
beaucoup un accident, vu le poids du patient, on
ne lui laissa pas ignorer.

Il régla ses affai' es spirituelles et temporelles et,
à une heure moins quelques minutes, il fit le signe
de la croix, se coucha sur la table d'opération et
dit aux médecins:

-Allons, mes amis, je suis prêt, mettez-vous à
l'ouvrage.

On éprouva beaucoup de difficultés à l'endormir,
et dans le demi-sommeil qui s'empara enfin de lui,
on l'entendit prononcer quelques mots qui n'étaient
que le résumé des occupations de toute sa vie:

-Dieu.ma mère ! .. colonisation!..
mon pays . f ranchise !..,.

Les quelques personnes qui savaient ce qui se pas-
saient, attendaient des nouvelles avec impatience.

L'opération, finie à 3.15, n'aboutit à rien ; alors
les chirurgiens, vu l'état presque désespéré du ma-
lade. lui donnèrent dans une seconde opération des
injections hypodermiques.

Tout fut inutile ; l'heure dernière de l'al ôtre de
la colonisation était arrivée.

Il est mort ce matin, le 4, à 2.40, dans les sen-
timnts cilesi p1ls piux.
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* Une opinion de royaliste, de M. Lambert
de Ste-Croix :1

"lLa monarchie sera moderne par ses institu- f
tions, acceptera toutes les réformes légitimes, et1
fera du suffirage universel l'expression libre et
éclairée de l'opinion publique "

Il est évident que si jamais la monarchie reve-1
nait en France, chose qui paraît impossible à beau-.
coup de royalistes, elle devrait être ainsi, mais cet(
avènement semble être encore bien éloigné1

A PROPOS D'EXECUTJONý1S

J'ose compter à l'avance sur l'indulgence des
lecteurs du MONDE ILLUSTRÉ~, pour les entretenir
aujourd'hui sur un sujet si peu gai et partant
guère neuf par le temps qui court.

iDieu veuille que l'année 1891, qui vient de
nous arriver, ne recèle aucun des malheurs qui ont
si profondément contribué à jeter un sombre
voile sur les derniers mois de sa devancière à qui
nous disons adieu sans regrets.

Depuis un certain temps, les journaux nous ont
donné de pleines colonnes d'enquêtes criminelles
et de comptes rendus d'exécutions capitales

Les noms des Birchaîl, Blanchard, Day, La-
montagne, qui ont acquis une si triste célébrité,
fie rencontraient à toutes les lignes, et cela a duré
jusqu'à ce que. à tour de rôle, ces infortunés aent
gravi les degrés de la potence et payé de leur vie
le crime dont ils s'étaient rendus coupables dans
un fatal moment d'égarement.

Le dernier nommé, Rémi Lamontagne, a mis
fln, pour ainsi dire, en marchant au supplice, à la
plus hideuse série d'exécutions dont il soit fait
mention dans les annales criminelles de notre
Pays.

Il me tardait comme à beaucoup d'autres, de
voir arriver le terme] de ce règne du crime dans
l'air, car chaque exécution nouvelle me remettait
en mémoire les scènes lugubres auxquelles à trois
différentes reprises, il m'a été donné d'assister.

Poussé par une curiosité que je ne m'explique
plus maintenant, j'avais trouvé le moyen de
M'évader du séminaire, par le guichet d'une fenê-
tre, le jour de la dernière pendaison à la prison de
Q uébec, quelque ttemps avant que cette massive
construction fut transformée en collège.

C'était le 22 mars 1864-le Vendredi Saint, je
crois-et le supplicié se nommait John Meehan.
Il fut mis à mort pour le meurtre d'un de ses
compagnons du nom de Pearl. Plus de 5,000 per-
sonnes assistaient à ce spectacle qui eut lieu pu-
bliquement pour la dernière fois.

A cette occasion, un poétereau du nom de
clrosperrin, composa une complainte de trente et
quelques couplets. J'en détache le premier avec
le refrain:

Le vingt-deux de ce mois,
Je dois quitter la vie;
Car aux yeux des humains,
Meehan est criminel;
Je le sais bien, mon sort
N'est pas digne d'envie,
Car jugé des humains
Que di-ra i'Eternel?

Pearl, écoute-moi donc,
Toi qui fus ma victime;
Je fus ton meurtrier,
J'invoque ta clémence,
Je ferai pénitence,
Pardotn auliprisonnier!1

Cette exécution, la première dans la nouvelle
prison de Quéoec, sur les Plaines d'Abraham,-
se fit à huis clos, en présence d'une centaine de
porteurs de carte d'admission.

Le bourreau,-un détenu libéré pour la circons-
tance-s'acquitta très mal de sa tâche infime.j
Lorsqu'il eut fait jouer la trappe, le condamné, au1
lieu de faire un saut brusque dans l'espace, glissa
doucement. Voici ce qui était arrivé : Au mo-i
ment de la chute, la corde s'était engagée sous lei
bras gauche du malheureux. D'instinct, il la
saisit et, ayant à demi dépassé l'ou, erture de laj
trappe, on l'entendit sangloter et crier d'une voixi
étouffée : My (bd! My (bod 1 L'exécuteur des1
hautes oeuvres tira la corde de dessous le bras du1
supplicié qui se trouva suspendu dans le vide.
Comme il avait la figure découverte les assistants1
purent facilement suivre les phases de la strangu-
lation ; l'agonie dura près de dix minutes. Sem-
blable spectacle ne saurait s'oublier.

Le 28 janvier 1881, j'étais de nouveau témoin
d'une pendaison. Cette fois, le meurtrier était un
jeune homme de 21 ans, Cléophas Lachance. Il
avait assassiné froidement, en la frappant d'un
couteau et d'un bâton, une jeune fille de 18 ans,
Odélide Désilets, de Bulatrode, dans le district
d'Arthabaska ville.

L'infortuné jeune homme gravit avec une éton-1
nante fermeté les degrés de la fatale charpente et
se livra au bourreau comme s'il se fut agi de la
chose la plus naturelle du monde. Il souriait d'un
air bénêt en regardant les spectateurs. L'exécu-
teur qui n'était autre que le Radcliffe par trop po-
pulaire depuis quelque temps, s'acquittait de sa
triste besogne pour la sixième fois en cette cir-
constance. Il m'annonça cette nouvelle dont il
paraissait tout fier, au cours d'une entrevue que
j'eus avec cet obscur personnage. que l'on garda
tout le jour enfermé dans l'une des salles de la
prison, afin d'empêcher la foule rassemblée près
du sombre édifice de lui faire un mauvais parti.
Le supplicié fut inhumé le« même jour dans un des
angles de la cour à la prison.

Les moindres incidents de ces drames lugubres
sont encore présente à ma mémoire, en les évo-
quant, comme s'ils dataient d'hier. J'avais donc
doublement raison de voir la fin de la période
douloureuse par laquelle nous venons de passer et
qui a jeté un lourd voile de deuil dans des locali-
tés où ces genres de. spectacles n'étaient guère
connus que de nom.

Malgré la rigueur de la justice dans le siècle
actuel, il existe encore une notable différence
dans le prononcé et l'exécution de la sentence si
l'on compare avec le siècle dernier. Jugeons-en

Le 7 juillet 1797, une cour spéciale d'oyer et
terminer, condamnait le nommé David McLane, à
Québec pour haute trahison. Voici la senterce
qui fut alors rendue :

Ile me reste à m'acquitter du devoir pénible
de prononcer la sentence de la loi, qui est,-Que
vous, David McLane, soyez conduit au lieu d'où
vous êtes venu, et de là, vous serez traîné à la
place d'exécution, où vous devrez être pendu par
le col, mais non ju8qu'& mort 'ensuive ; car vous
devez être ouvert en vie, et vos entrailles seront
arrachées et brûlées sous vos yeux ; alors votre
tête sera séparée de votre corps, qui doit être di-
visé en quatre parties ; et votre tête ainsi que
vos membres seront à la disposition du Roi. Que
le Seigneur ait pitié de votre âme."

Cette horrible boucherie eut lieu le 21 juillet à
10 h. et quai t du matin, au pied même des Glacis,
en dehors de la porte St-Jean, où se trouve au-
jourd'hui l'école des F«rè%res de la Doctfrine CVhr4-

67.5.

"lCette place me fait plaisir, je vais maintenant
aller ou j'ai désiré d'être depuis longtemps ; vous
tous qui me voyez, devez me suivre bientôt, quel-
ques-uns peut être sous peu de jours. Que ceci
vous avertisse de vous préparer à la mort." Puis
S'adressant aux militaires qui entouraient la po-
tence, il ajouta: "lVous qui avPz des armes dans
vos mains, n'ôtes pas assuré ici, même avec ces
armes ; je vais dans un lieu où sans armes je
serai en sûreté."

Il baissa alors son bonnet sur son visage et
S'écriant : IlO mon Dieu, recevez mon âme. je
désire ardemment d'être avec mon Jésus !" Il
laissa tomber son mouchoir comme signal pour
l'exécuteur qui à l'instant le jeta au vent. Il
parut combattre avec la mort, mais très peu de
temps.

Le corps resta pendu vingt-cinq minutes et
alors la corde fut coupée. Une plate-forme, sur
laquelle était fixé un billot, fut apportée près de
la potence et on y alluma un feu, pour exécuter
le reste de la sentence. La tête fut tranchée et
l'exécuteur la tenant élevée à la vue du public,
cria : Il La tête d'un traître !

Il fut fait une incision au -dessous de la poitrine,
et une partie des entrailles furent tirées et brû-
lées. Les quatre quartiers furent marqués avec
un couteau, mais ne furent point séparés du tronc.

Toute cette affreuse exécution prit environ deux
heures et la conduite de l'infortunée victime fut à
tout égard composée et convenable à sa situation.

Le cadavre mutilé du supplicié qui avait été
enterré près du lieu de l'exécution fut exhumé
trente ans plus tard, en 1825, et remis à la fille de
McLean, qui lui fit donner une sépuiture plus
convenable dans son pays natal.

L'EPIPHÂNIE

Qu'est-ce que l'Epiphanie 1 Comme l'indique le
mot, c'est la manifestation de Jésus Christ aux
peuples gentils par les Mages. On l'appelle fête
des Rois, parce que la umanifestation se fit, d'après
la tradition, à des rois idolâtres venus d'Orient et
avertis par une étoile.

Jésus-Christ se manifeste d'abord aux petits, à
des bergers, et ensuite aux rois mages, pour mon-
trer que tous doivent participer aux bienfaits de sa
naissance. Il faut donc être docile aux inspira-
tions de la grâce figurée par l'étoile.

L'Epiphanie rappelle notre vocation à la foi.
Les peuples ont des vocations particulières, et les
àmes aussi. Il y a des temps où certaines nations
ont reçu d'en haut des lumières ciý des grâces pour
les amener aux pieds d.3 Jésus-Christ. Quand notre
âme a eu desi appels pressants à une foi plus ar-
dente, à une vie plus chrétienne, plus parfaite,
avons nous répondu à cette manifestation de Jésus-
Christ ? Notre vie est-elle l'Epiphanie, la manifes-
tation de Jésus-Christ dans le monde?1

L'Epiphanie doit provoquer notre reconnais-
sance, nous devons remercier Dieu du bienfait de
la foi, et le prier de nous le conserver. A l'ex-
emple des mages, offrons à Dieu l'or de notre cha-
rité sans bornes, l'encens de la prière, la myrrhe
de la mortification. Comme eux, quittons le che-
min qui nous conduisait certainement à Hérode, et
prenons tout de bon le chemin du ciel.

Le moment où une vérité se fait jour n'est pu.
celui où elle peut s'appliquer.-OcTÂvE FEUILLET.

Semez les bienfaits et vous récolterez des in-
grate ; mais il vaut mieux faire cent ingrats qu'un
malheureux.

Les nations ne seront jamais trop reconnais-
santes envers ceux qui les ont servies ou illuu-
trées.-Làoi; Bon RGKois.

Curieux exemple du désintéressement des fem-
mes: plus une mère aime ses filles, plus elle a le
d4sir de 'en séparer.-G. M. VALTOUR.
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N~iysrER[EUSE!

?A "UNE PETITE AMiR

Votre doux billet, aimable inconnue,
Mlait à ma joie un brin de douleur.
P.ý,t-êre vous ai-je un peu rec 'nnue ..

Mais peut-être lion?..J'ai bien du malheur..

Pourquoi vous cacher ? Cette inquiétude
Alluma en m-'m c er un ar-lent désir.
V'ous vouas(dérobez à ma gratitude,
Et vous me gâtez un peu mon plaisir.

Si vous m'enssiez vu scrutant la missive,
Y cherchant partout le nom désiré ;
Me disant tout bas, et l'âme pensive:

'Cet énigme, qui l'a donc inspiré ?

Quel est ce génie, ange, sphinx ou femme
Quai force mon cSeur à le (deviner?.
Ce prcé lé-là serait presqtiniifâme
Sil n'était charmant .... pour me taquiner

J'ai cherché longtemps, enicqr je m'escrime,
Dan% la chère p).ge, à vous retrouver;
Si c'est indiscr-et, chargez-vous (lu crime,
C'edt assez déjà, c'est trop M'éprouver L. --

Pourtant j'ai cru voir, à travers le voile,
Un coeur. . . . un miniois déjà bien connu ....-
Quand je le saurai !. -. Car tout se dévoile... .
Je ne l'aurai pas, du moinsi, méconnu

Vous m'avez jeté le doute dans l'âme,
Charmnante ignorée (?), à vous (d'y pourvoir
Pour guérir mon mal passez-y la flamme,
Mais, du moins, laissez, laiEsez-moi vous voir

Ma pensée à vons demeure attachée
-noi je ne sui& pas si mystérieux-
J'admire en vous moins la perle cachée
Que le diamant pur et radieux

LA TÊTE EN BAS

Il parait qu'on peut mourir de joie. Je n-1- dis
pas non: je ne dis pas oui. N'ayant jamais été
en lieu de goûter, mArne du bout des dents, à ce
fruit rare qu'on appelle l'excès de joie, je ne suis
pas% jugeý en cette matière. Mais une chose dont
je suis positivement certain, c'est qu'on ne meurt
pas de rire ; car.'en serais mort cette fois-là!

Cette f-ois-là, c'était une belle aprè:t.'-nidi du
commenemepnt de juin. Mon bon ami X** qui,
entre parenthèse, voue un culte soigné à tout. ce
qui p-ut flatter le palais, fumait placide-ment chez
moi cette bonne pipée, la pipée par excellence,
celIle que lses fumeurs savourent avec tant d'heur
at-sortir d'un bnn dîner. Nous causions nonchala-
ut duî Madhi, alors dan% toute sa gloire, et j'é-

tut précisément en train de donner à ette occa-
*s un bon souvenir aux oignons d'Pigypte, lorsque
]rand X***, m'interrompit brusquement, preçqile
brutalement, au beau milieu d'une description fan-
tastique du légendaire oignon, en me posant cette
question, d'autant plus faite pour m'intriguer
qu'elle était plus vague:

-S ois tu une chose, mon ,her 1
-Parbleu, répondis-je en souriant, je crois bien

si je la sais, ta chose.,
.- Et 'bien non, répliqua-t il d'un ton sérieux, en

faisant rouler dans leur orbite respectif, ses deux
bons et naïfs grosi yeux ; & h bien non, tui ne la sais
pas cette chose et je suis précisément venu chez
toi pour te l'apprendre et en même temps te de-
mander conseil.

-. Ah ! diable, fis-je, sur le coup de la surprise
que me ci4usa cette solennelle entrée en matière.

Et j'allaisi demander une explication, lorsque
l'ami X me coupant la parole sur le bout de la
langue et me regardant de ce regard fixe qui com-
mande le silence et l'attention, reprit sur la même
note grave :

-Oui, je joue décidément de malheur. Ma
couche-chaude, cette chère couc-he-chaude que j'a-
vais préparée avec tant de sollicitude, ma couche-
chaude boude et boude si bien, qu'il est fort dou-
teux que je puisse en tirer même un pied
présentable de laitue. C'est déjà assez vexant,
n'est ce pas 1 Et bien, il m'arrive quelque
chose de plus tarabustant que cela encore,
et tu vasi juger si j'ai raison de faire du mauvais
sang. Tu sais que je raffole de la rhubarbe, cette
excellente plante dont on fait de si succulentes
confitures et de si délicieuses pouding. Tu sais,
encore, que j'ai fait venir à grands frais, ce prin-
temps, une racine d'une variété très recommandée
de rhubarbe, que je l'ai reçue en bon ordre, que je
l'ai douillettement installée pi-ovisnirement dans
un grand pot à bouquets, en attendant l'heure de
la planter à demeure dans mon jardin. Mais ce
que tu ignores, ce sont les singulières allures de
mon plant étranger. Plus je le dorlote, plus il
s'obstine à ne pas faire de tige. Il y a au jour-
d'hui deux fois quinze jours comptés que je le
tiens aux petits soins, et pas !a plus petite feuille
en vue ! Elle a vie, pourtant, cette satanée racine,
et une i~ie robuste encore ; à preuve, le phénomé-
nal travail souterrain auquel elle se livre. Figure-
toi que, tous les matins, je trouve en dehors du
vase une bohne jointée de terre. C'est à faire
croire que, s'embêtant là dedans, elle veut jeter de
dépit par dessus bord tout l'excellent terreau dans
lequel je l'ai complètement enfouie. Tu as l'air
de croire que je t'en colle une ? Et bien, viens
voir.

Et, se levant brusquement, l'ami X*** enfila
prestement les portes, me traînant grand train à
sa remorque.

La scène représente une proprette chambrette
dc mansarde. C'est le jardin des plantes de mon
ami X***. Pas de sièges, pas de meubles. Pour-
tant oui, un meuble sur la tablette de l'unique
fenêtre : c'est le fameux pot qui sert d'hôtel tema-
poraire à la non moins fameuse racine de rhu-
barbe.

L'ami X*** n'avait exag<ré en rien. Pas
l'ombre d'une feuille à l'horizon ; mnis, Par contre,
sur la tablette et faisant cercle au pied du vase, un
remblai de terreau tout fraîchement éboulé.

Les deux poings campés sur les hanches, mon
ami X*** me consultait anxieusement d'un re-
gard inquisiteur.

Je me préparais à faire une fouille pour ai-river
à pénétrer le secret de ce singulier caprice de vé-
gétation, lorsque mon ami X** m'attrapant le
bras au vol, me dit d'un ton impératif :

-Ah ! par exemple, ne touche à rien ; tu vas
achever de tout gâter.

-Allons, lui dis-je, un peu interloqué, voilà qui
est drôle. Tu m'appelles en consultation et tu ne
veux paqs même me laicser le loisir de faire un
tout Petit bout de diagnostic. Tu dois comprendre
qu'il faut nécessairement voir ce qui se paçme là-
dessous. Autrement, pas moyen de percer le mys-
t ère.

Un doute désopilant me survint sur l'entrefaite
et me tournant vers l'ami X***.

-Dis-donc ; as tu déjà planté des racines de
rhubarbe ?

-Non ; mais j'espère que tu ne me fe>ras pas
l'injure de supposer que je puis avoir pris la tête
pour la rarine.

-Qui sait!
Et sur ce, plongeant la main dans les profon-

deurs du vase, par un mouvement leste que mon
ami n'eût pas; le temps d'empêcher, je saisis la ra-
cine, la tirai de son moeleux lit de terreau, et....

Tableau ! ah ! oui, tableau ! ..
Mn ai etlà itéalmntptrfé,e

cette couleur -jaune pâle. qui,. chez les légumes-
feuile, indique l'emprisonnement ou l'emmaillote-
ment.

L'ami X*** avait tout simplement planté son
pied de rhubarbe la tête en bas, et les feuilles, en
se développant graduellement au fin fond du vase
avaient soulevé le terreau et produit ces mysté-
rieux dégâts qui l'avaient tant épaté.

Remis, séance tenante, par ma main libératrice,
dans sa position normale, le pied de rhubarbe a
prospéré, prospéré, prospéré, je connais le coin du
jardin où il trône et lorsque le diable bleu vient
frapper à ma porte, c'est sous ses larges pétioles
que je vais chercher refuge. Et, de ce pèlerinage,
je reviens toujours avec une gaîté folle, écho de la
scène du jardin des plantes de mon ami X***.

Je n'ai pas; besoin d'ajouter que, les murs ayant
parlé, mon ami X** n'enleva pas cette année-là,
dans son arrondissement, le prix d'horticulture
pratique.

CLAUDE CÉLERI.

Revue Champenoise.
Pour copie conforme

LA FÊTE DES ROIS

Voici la fête dAs Rois. Saluons-la avec recon-
aaissance et avec joie, car elle vient égayer les
longues soirées d'hiver. Elle est en effet, durant
tout le mois de janvier, le prétexte de petites réu-
nions intimes, de soirées de famille où l'on s 'amuse,
et où l'on s'amuse franchement.

-Si nous allions, ce soir. chez les Espèce man-
ger un gâteau de roi, dit Mme Lenoir à son mari.

La proposition est acceptée. On achète un gâ-
teau chez le pâtissier du voisinage, on saute dans
en voiture et on arrive faire une bonne surprise
aux amis.

Dans le salon, devant un bon feu, les messieurs
causent politique ou affaires, les dames parlent
chiffons, les jeunes gens jouent aux jeux soi-disant
innocents. Dix heures sonnent. On sert le gâ-
teau. Chaque convive prend, non sans une cer-
taine méfiance, le morceau que lui offre la mai-
tresse de maison. On regarde, on examine, avec
une sournoise attention ; on palpe sa portion de
gâteau pour tâcher de devinerasi l'on sera le roi ou
la reine de la soirée. Enfin il faut bien se décider
à y mordre.

-C'est moi ! s'écrie tout à coup un convive qui
a senti la fève sous sa dent.

Et les amis de rire de l'attitudei souvent fort
embarrassée de ce roi qui n'est pas toujours le roi
du hasard. On choisit sa reine, et comme il est
d'usage que le roi fête son avènement au trône et
le paye d'un nouveau gâteau, on se donne rendez-
vous pour la semaine suivante et on recommence
cette petite réjouissance.

Il est minuit ; la soirée est passée et agréable-
ment passée: deux motifs suffiqants pour justifier
le succès et la popularité de la fête des Rois.

Chateaubriand a décrit d'une façon fort tou-
chante un re-pas de jour des Rnis.

IlLes fronts respiraient la gaieté, dit-il ; les
coeurs étaient épanouis, la table du festin était

*merveilleurement décorée. Au choc des verres. aux
1éclats de la joie, on tirait au sort ces royautés qui

ne coûtaient ni soucis ni larmes ; on se passait ces
sceptres qui ne pesaient point dans la main de ce-
lui qui les portait Souvent, une' fraude, qui re-
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réservée aux pauvres, aux déshérités, aux petite
enfants malheureux.

Dans quelques provinces, c'est le jour ou les
boulangers offrent les étrennes à leurs clients, et
ces étrennes consistent en un "gâteau des rois"
une énorme galette dans laquelle ils ont intro-
duit la fève traditionnelle, qui doit faire un roi
d'un jour.

Au repas de famille, le gâteau est divisée en au-
tant de parts qu'il y a de convives, plus une, qui est
la part des pauvres. L'attribution de chaque part
donne lieu à une espèce de loterie dont le tirage
se fait par l'intermédiaire d'un des plus jeunes
enfants de la maison.

En Beauce, par exemple, le gâteau est coupé
solennellement par le plus ancien de la fami le ;
ensuite, un des petits enfants se met sous la table,
et le chef désignant une part de la pointe de son
couteau, demande : «"Pour qui ce morceau?7' et
l'enfant nomme une personne de l'assistance. Et
ainsi de suite. Tout le gâteau est distribué de la
même façon. Celui qui a la fève est déclaré roi,
il choisit une reine, et quand l'un ou l'autre prend
son verre, tout le monde crie, comme on sait: "ILe
roi boit !I

La "«Part à Dieu "Il celle des pauvres est distri-
buée à des mendiants qui vont de porte en porte
chanter la complainte que voizi:

Honneur à la compagnie
De cette maison

Nous souha tons annéej lie
Et biens en saison

Nous sommes d'un pays étrange
Venus en ce lieu,

Pour demander à qui mange
La part du bon Dieu !

D'autres fois, la famille fait asseoir à sa table
un pauvre petit malheureux, que l'on fête, que l'on
choye, à qui l'on donne les meilleurs morceaux,
auquel, souvent aussi, par une innocente tricherie,
on fait échoir la royauté donnée par la fève, et
qui, rassasié de bonnes choses, étourdi par cette
abondance et par la joie, retourne le lendemain
chez ses parents en gardant le souvenir de sa
royauté d'un moment comme l'on garde celui d'un
rêve de bonheur.

Pour tous les malheureux, du reste, le jour des
Rois est unjour d'abondance : refuser à un pauvre
ce jour-là porte malheur, disenit les paysannes, et
aussi donne-t on aux malheureux non seulement
la part du gâteau qui leur était réservée, mais
aussi des morceaux de pain, auxquels on joint
souvent un peu de viande ; quelquefois même, la
maîtresse de la maison fait spécialement pour les
pauvres un gâteau qu'elle leur distribue.

En Normandie, de petits enfants vont de ferme
en ferme et jouent une petite pièce ou une sorte de
"imorale en action," n'ayant souvent aucun carac-
tère religieux et consistant plutôt en plaisanteries,
en facéties et en allusions toutes locales: on ré-
compense, en général, les jeunes acteurs en les
faigant boire et manger et en leur donnant des
provisions de toutes sortes.
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M. Léon Lorrain, avocat, de Sqint Jean, vient1
de publier un très joli volume intitulé : Les Fleurs
Poétiqu4es.

Les poésies qui forment ce charmantreui

GALERIE CANADIENNE

LES LIEUTENANTS-GOUVERNEUIRS DE LA
DE QUÉBEC

L'HIONORABLE LETELLIER DE SAINT-JUST

Notre troisième lieutenant-gouverneur naquit à
la Rivière Ouelle, le 12 mai 1820. Il reçut sa
commiàsion de notaire en 1841. Dix ans après,
il fut élu député de Kamouraska. 1860 le trouve
au Conseil Légisatif et 1863 au ministère de
l'agriculture. Sa nomination de lieutenant-gou-
verneur date de 1876.

L'honorable Letellier est mort en 1881.
Une étude histot-ique IlLetellier de St-Just et

son temps," par RP-B Casgrain, C. R, député aux
Commui.es, a paru à Queébec, en 1885. (Un vol.
avec portrait et autographe de 470 pp., grand
in-12. C. Darveau.)

MR EURS JAPONAISES

L'ÉCOLE NORMALE DE DANSE DES KIOTO

Une lettre d'un correspondant japonais du
Trimes de Londres, traduite et publiée par le Temps,
nous fournit les curieux détails qui suivent sur la
Kabourenjo, ou école normale de danse de Kioto.

C'est une simple salle en bois d'une vingtaine
de mètres de long sur dix-huit de large, couverte
d'un toit élégant et léger dont la fine charpente
reste à nu. La scène n'en occupe pas seulement le
fond, comme chez nous, mais se développe sur
trois côtés du parellélogramme : le quatrième est
occupé par la loge impériale ; le parquet, par trois
ou quatre rangs de fauteuils de canne (innovation
réceate) au pied de la loge, et par un parterre qui
est bien un parterre au sens propre, car il n'a pas
de sièges pour les spectateurs qui s'y placent. ls
s'accroupissent donc à la mode de leur pays sur
les nattes dont le sol 1est tapissé. Ajoutons que
pendant la durée du Spectacle, ils ne cessent de fu-
mer leurs pipes minuscules en ingurgitant des
tasses de thé. Cela vaut bien l'affreuse bière de
nos cafés.

La scène principale et les deux scènes latérales
ont chacune leur rideau de crêpe de soie blanche,
orné de légères peintures qui représentent tradi-
tionnellement des branches de pin, des touffes de
bambou et des pruniers en fl-ur. emblèmes de la
long*évité, de la force et de la grâce printanière.

C'est plus doux à l'oeil que de hideuses annonces
de chapeliers et de vétérinaires.

En fait d'éclairage, un rang de chandelles le
long des trois scènes, des* lanternes de papier dans
la salle. Tout cela pa' f -it ement propre et élégant,
sans ce faux luxe eriard- qui déshonore nos thé-
âtres.

Les trois rideaux se lèvent ensemble. Sur la
scène principale on aperçoit alors un jardin avec

un pavillon d'été tendu de nattes et une véranda
de laque. rouge ; sur les scènes latérales, deux 'es.
trades cramoisies où ont pris place, de chaque côté,
huit jeunes et jolies musiciennes, vêtues de 'soie
dans le goût japonais le plus pur. Les huit de
droite jouent de la samisen, une sorte de guitare à
trois cordes qu'on pince avec un pk(ctrum d'ivoire.
A gauche, quatre de ces jeunes filles battent le
1sazumi, ou tambourin ; les quatre autres jouent
alternativement du taiko, ou tambour plat, et d un
,carillon de clochettes au son argentin. Toutes,
elles s'accompagnent de la voix, en choeur.

Nos oreilles européennes sont encore, on ne l'i-
gnore pas, abgolumient ré'fractaires à la muiique
japonaise. Ce phénomène est resté inmexpliqué.
Peut-être y a-t il là, de notre part, un fait d'iinfé.
riorité physique ; peut être sommes-nous de simples
barbares pour qui le voile se déchirera un jour,
comme il s'est déchiré pour les fanatiques de
Richard Wagner. Toujour seý.t-il que lt-a; partitions
préférées par les fils du Soleil Levant nous semblent
de véritables cacophonies. Mais il n'en est pas
de même de la cadence des musiciens japonais;
elle est toujours parfaite et admirablement appro-
priée à la danse.

Cette danse esçt grave et noble ; c'est plutôt une
suite de mouvements gracieux et d'évolutions
adroites qu'une pantomime coupée de tours de
force, comme no a ballets. En tout cas, c'est une
véritable fête pour les yeux. Les danseuseç4, toutes
jeunes, ,jolies et non pas déshabillées, miais 'êLues
de costumes charmants, entrent à la file par deux
portes ouvertes aux deux côtés de la loge iimpé-
riale, pour se dir;ger vers la scène du fond. Cette
marche elleýmên-e s'effectue par des mouvements
presque ins-ensibles, combinés pour mettre en va-
leur l'élégance des attitudes. Il ne s'agit pas de
jouer une sorte de pièce sans paroles ou d'ex primer
tel ou (el sentiment général de l'humanité, mais
simplement de satisfaire loeil par une à-otte de
poè'me en action de la grâce et de la souplesse fé-
minines. Ces danseuses, ou nmko8, n'o>nt jamais
plus <le seize à dix-huit ans et sont spécialement
choisies pour leur beauté ou pour la peïfec'ion de
leurs formes. Il n'en est pas une qui n'incarne le
type japonais dans ce qu'il y a de plus doux et de
plus séduisant chtez les filles de cet âge.

Elles portent des ribes de crêpe dvs couleurs les
plus variées, avec le kimouo, ou large ceinture de
soie ; des fleurs naturelles sont piquées dans leurs
cheveux noirs ; leurs petites mains tiennent l'éven-.
tail, q"ii joue dans les évolutions un rôle capital;
c'est à peine si l'on devine des pieds de poupée sous
les vêtements qui s'enroulent autour d'elles en plis
sculpturaux. Des deux côtés elles s'avancent pour
se rejoindre -sur la scène, se mêler, se séparer, évo-
luer de cent façons sur un rythme lent et doux.
Leur danse, toujours décente, est un menuet, une
sorte de gavotte onduleuse et noi pas une suite
d'efforts individuels et pénibiles. Elle a pour objet
de mettre en valeur la grâce, l'élégance-, l'harmonie.
deg lignes et des couleurs, la beaut.t des étoffes, la
précision des mouvenments, en même temps qu'elle
fixe et perpétue les plus nobles traditions de l'éti-
quette féminine.

"L'ORACLE CANADIEN"

Très ingénieux, en vérité, c~e nouveau jeu de société
dont on vient de me faire voir un spécinàen. Il y a du
mysticisme dans son, nom et de la subtilité tout plein
dans l'Exercice qu'ots en peut faire. Arracher à que'qu'un,
une dame par exemple, le secret de son âge, du nom qu'elle
remarque le plus, n'est-ce pas que c'est habie, que c'est
un joli truc celui-là!? Voilà pourtant ce que nous met esn
mesure de faire -« FOracle Canadien ".

Cela consiste tout bonnement en deux séries de sept
cartes, où sont inscrits, par ordre alphabétique, à la ouii
des chiffres depuis 1 jusqu'à 127, la plupart de vos noms,
mesdames et messieurs.

Sur une première carte qu'on vous fait voir, on vous
dit: choisibsez un nom ou le chiffre de votre âge, note-let
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L'O UBLI1

La Mort est là, muette.... On fait l'adieu Suprême,Et la tomnbe se ferme au milieu des sanglots
Les pleurs ont déchirants, la douleur, est extrêmne,

Les jours de bonheur semblent clos.

Le glas chante sa plainte au clocher de l'église,Avec l'accent ému de son durnier appel,L'orgue gémit, tout bas, comme un luth qui se brise
Et le prêtre prie à l'autel.

Quelques rares amis s'en vont au cimetière
Faire escorte au cercueil du pauvre trépassé,
Et, là, sur le couvercle, on jette un peu de terre;

Et, riquiesc<u in pae.

En ce monde fiévreux, où tout angle s'émousse,
Le souvenir des morts est vite enseveli;
Et, sur tout ce qui fut, froidement, sans secousse,

S'étend le voile de l'oubli,

On ne respecte rien des êtres et des choses
L'ingratitude affecte un air dénaturé ;Et le dernier baiser mits sur des lèvres closes,

Hélas 1 n'a plus rien de sacré.

On voit le veuf d'hier, -spectacle déplorable-.
Chercher un autre amour et redonner sa main;Et le sombre pleureur, la veille, inconsolable

Devient le lion de demain.

La Mode a pourchassé les coutumes pieuses:
Le vêtement de deuil se relègue au boudoir,Et, sur le front poudré des veuves oublieuses,

La fleur tient lieu de voile noir.

Que de coeurs sans mémoire ! et que d'âmes sans sèveLaissent, SOUS le liLceul, tout le bonheur vécu 1Le passé n'est, pour eux, qu'un mystérieux rêve
Auquel ils auraient survécu.

Pour un époux, tombé sous le faix de la vie,Pour des parents chéris, morts en nous bénissant,Pour une pauvre mère à ses enfants ravie:
On pirie à peine un court instant.

O morts ! i vous pouviez soulever vos paupières,Et voir tout l'abandon dont on peut vous couvrir;Vous vous enfonceriez, pleins d'effroi, dans vos bières,Et ce serait deux fuis mourir.

Dormez dans votre nuit, pauvre mort!1 pauvre morte!A vous soustraire au froid du glacial oubli,Votre amour, vos vertus, vos maux de toute sorte,
Hélas 1 n'ont pas encor suffil.

La peinesuit la faute : ainsi les cieux l'ordonnent.Les ingrate d'aujourd'hui, demain auront leur tour;Et, pour leur châtiment, ceux qui vous abandonnent,
Seront abandonnés, un jour.

Mais ai l'ingratitude enfante des bassesses,Des outrageants nmépris et des délaissements
L'amour, qui se souvient, oppose à ces tristesses,

Les plus sublies dévoûments.

Il est des yeux, rougis par les larmes écloses
Sur un cercueil aimé, qui ne tariront pais;Et des lèvres de feu, qu'un jour de deuil a closes

A tous les baisers d'ici-bas.

il est encor des coeurs, que l'horrible morsureDe la Xort a meurtris et laissés en lanmbeaux,Qui sln vent demander un baume à leur blessure
Au calme serein des tombeaax.

D'suts'u laonsolés, tout trempés du naufrage,L'eil fixé Sur la tombe ou leur coeur a sombré,Conset'vent, à janmais, les sillons que l'orage'
A creusés sur le front marbré.

Non 1 sur terre il n'est pas que des âmesinrts

LE TESTAMENT DE HALDIMAND

Sir Frédéric Halimand n'a pas été jugé à si
mérite par la plupart de nos historiens canadien
On n'a pas remarqué qu'à l'époque où il fi
nommé gouverneur-général, le Canada était remp
de mécontents, de partisans des Américains(
même de traîtres. Haldimand peut avoir été tri
loin quelque fois, mais remarquons que sous 84
administration aucune effusion de sang n'a e
lieu.

Ilaldimand qui mourut à Yverdun, en Suisse,f
le 30 mars 1791 le testament suivant

"fAu nom de Dieu, amen.
"6Je, air Frédéric Haldimand, chevalierd

l'ordre du Bain, et général au service de Sa Me
jesté Britannique, jugeant à propos de disposerd
mes biens, institue par le présent testament moicher neveu Anthony Francis Haldîmand, établi
Londres, mon héritier universel de tous les bien
que je posséderai à mon décès tant en Europ
qu'en Amérique et quelle que soit la nature de ce
biens sans qu'il soit obligé d'en rendre compte
aucun membre de la famille sous aucun prétexte 1
tout aux conditions suivantes, qu'il paiera toute
mes dettes légitimes et les legs ci-dessous mention
nés :

"lJe lègue à ma belle-soeur Laur Corn Low li
somme de vingt mille livret;, cours de Suisse.

"lAussi à mes quatre nièces Henriette HaIdi
mand, mesdames Newlet, Aubergeaunoix et Ber
tram, à chacune la somme de vingt mille francs di
Suisse.

"lAussi à mon petit neveu le lieutenant De Vos
la somme de ti'ente mille francs de Suisse.

"lAussi à mes petits neveux et nièces, c'est-à dirq
aux six enfants de mon neveu Anthony, aux clucde ma nièce Newlet (y compris le lieutenant DeVos), aux deux de ma nièce Aubergeaunoix, el
aux quatre de ma nièce Bertram ce qui fait dix.
sept en tout, je lègue à chacun d'eux la somme di
dix mille livres suisses à l'expressp, à condiu iot quE
mon neveu Anthony (dont je connais la générositi
et la prudence) aura plein pouvoir de garder toutek
les sommes ci-dessus mentionnées ou toute partiE
de ces sommes, et tant qu'il le jugera à propos
pour l'avantage de ceux nommés plus haut en leur
payant l'intérêt à quatre pour cent par année sans
être obligé de payer le capital sous aucun prétexte.

"lJe lègue à la paroisse de St-George de Ha-
noere, ma paroisse, huit cent livres suisses.

"gAussi à l'hôpital d'Yverdun, au bureau de di-
rection des pauvres et à la bibliothèque de cette lo
calité seize cents francs à chacun.

"lJe lègue à M. Adam Mabane, juge de la Cour
des plaids de droit commun de Québec la somme de
dix mille livres suisses réversibles sur mademoiselle
Elizabeth Mabane, sa soeur, au cas où elle lui sur-
vivrait, mais au cas où ils mourraient tous deux
avant moi, ce legs n'aura aucune validité quant à
leurs héritiers.

"fJe prie le major Mathews, M. Jenkin Wil.nims, solliciteur-général à Québec, le capitaine
Lewis Geneway et le capitaine Freeman du 24e
régiment, d'accepter chacun seize cents francs de
Suisse comme marque de souvenir et d'estime.

"lJe prie aussi M. de Saîzas et le général B3udé
d'accepter mes deux tabatières en or.

"lMon neveu paiera à chacun de mes domes.
tiques une année de gages, aucun d'eux n'aura la
faculté de rien réclamer de ma garde-robe.

IEnfin j'annule et révoque tout autre testament
que j'aurais fait avant la date de celui- ci et vou.lant que le présent testament ait son plein effet jel'ai écrit de ma main et y ai apposé le sceau demes armes à Londres, le 30 mars 1791.

"lFRED. HALDIMAND.

N.B. Une livre sterling sera toujours éva-
luée au taux de seize livres, cours de suisse."fSigné, scellé et fait par le dit général HaIdi.
mand, et en pnrésence -. d- etmoi;ns osins

latif et conseiller exécutif. Lui aussi n'a pas été
jugé impartialement par les historiens canadiens.
Son opposition aux vues d'anglification du juge
Smith lui méritait plus de justice de la part des
Canadiens.

c

~42
QUI SERA CONVAINCU DE PECHE

de J'avais pourtant résolu de ne plus parler de la
.a- noblesse de 1760. Son souvenir éveille dans
le l'âme de Chaouignonnette une trop profonde indig.
rn nation. Le respect que j'ai pour ses convictions
à joint à celui que je conserve pour la mémoire des

ns anciens braves Français et Canadiens me font un
pe devoir d'éviter toute polémique disgracieuse sur
es ce sujet. Je prie le lecteur de remarquer que
à Chaouignonette entraîne la discussion sur un

le autre terrain.
es Dans son premier article il m'accuse d'avoir fait

n-de l'imagination au détriment de la vérité histori-
que. Mais Gaspé, St. Lur- de Lacorne, etc, ne

[a sont pas des êtres imaginaires, à ce qu'il parait,
et il est moins facile de récuser en doute le témoi-

i-gnaize, quelque poétique qu'il soit, de Crémazie et
r- de Ph. Aubert de Gaspé que celui de votre hum-

e ble correspondant. Battu de ce côté, Chacuigno.
nette se croit obligé de tomber à bras raccourci

s, sur ces pauvres désespéi e3 et de leur s'-rvir en
mauvais français un plat de bouillie, qui sent le

ýe peau-rouge, l'Abénakis vraiment. Qui sera con-
îq vaincu de péché ?

~-Que les belles traditions de notre passé, conser-
tvées par nous avec un soin ai j&Iloux soient dans
cl'opinion de mon critique des contes en lair, dont

le il faut peu se soucier ; que les acteurs héroïques
[e dle ce drame émouvant de notre conquête, après
ýé des luttes impuissantes, des efforts inouïs, des ex-sploits de valeur pour défendre nos droits et sauve-
egarder nos destinées religieuses et nationales, écra-ssés par le nombre, vaincus enfin et opprimés, aient
rmérité pour prix de leur dévouement, lorsqu'ils
sétaient pressés de partir, d'être taxés de lâcheté;

que nous, qui leur avons succédé, considérions ces
gros bonnets de Françasis et de Canadiens comme
de honteux ldcheurs, de misérables crève faim dont

-le sort malheureux a été, pour les uns, ou de périr
-en route ou d'aller expirer sur la terre de France,

pour les autres, de revenir sur nos bords gros
rJean comme devant, libre à papa Chaouignonette
9de le penser. Ses jugements peuvent rencontrer
el'approbation de plusieurs tout en restant sujets à
l'erreur ou à la témérité. Mais ce que je ne lui
permettrai pas, quelque soit son âge et sa position,sa supériorité sur moi, c'est de mie qualifier sans
raison de plagiaire. "IVous ave-z lu Crémazie, dit-

*il, et vous avez mis cela eni prose ". C'est de la
mauvaise foi ; je voudrais pouvoir le dire dans

3toutes les langues, voire même en Abénakis.
)Chaouignonette redira inzénuement qu'il n'est pas
question de moi dans tout cela. Ma foi, j'y perds
mon latin et ne sais plus ce que c'est que d'être
personnel.

On l'a dit bien souvent ; dans notre époque de
dissipations et de folies où la jeunesse s'abandonne
sans merci à la prodigalité et aux plaisirs il serait
du devoir des hommes sérieux, ce me semble, de
ne pas compromettre sans motif honnête ceux qui
ont le courage de se livrer à l'étude et de chercher
dans un travail consciencieux à se rendre utile à
eux-mêmes au moins. De l'essor à l'intelligence,
de l'encouragement aux gens de coeur, de l'appui à
la jeunesse studieuse ! On fait de la critique, très
bien. Mais que la calomnie aussi bien que la
flatterie soient mises au ban de la littérature et
exclues de nos controverses. Serait-ce trop exiger
de demander cette faveur ?1

J'aurais voulu être moins long. Que le lect eur
me pardonne, Chaouignonette en est la cause.
J'espère que ce sujet si peu intéressant n'aura pas
de suite et que mon intelligent critique ne m'im-
posera pas le devoir d'être incessamment sur ses
tWons. BRUNO WILSONq.
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YEUX NOIRS

A MLLE E.... M...

Ah que j'adore tes yeux noirs
Que n'ont jamais ternis les larmes
De nmon âme ils sont les miroirs
Et de l'amour, ils sont les armes.

E. -Z. MAssicowxr.

NOS GRAVURES

PARNELL

Le nom de Parnell est maintenant dans toutes
les bouches ; son aventure l'a rendu aussi célèbre
que son rôle politique. On sait l'affaire, remarque
à ce sujet l'éminent académicien John Lemoinne.

M. Parnell était parvenu, par beaucoup de vo-
lonté et de persévérance, à devenir un vrai dicta-
teur en Irlande, dont on l'appelait le roi sans cou-
ronne. Il était arrivé à cette grande situation par
des qualités tout à fait étrangères à ses comnpa-
triotes. Il était froid calme, maître de lui-même,
tout le contraire de ces Tartarins d'Irlandais. Il
était sorti victorieusement de sa lutte avec le
T ime8 devant une haute cour de justice ; et le gros
journal qui le persécute encore aujourd'hui en avait
été pour quatre millions de frais et d'amende.
L'homme qui avait fabriqué les fausses lettres de
Parnell s'était fait justice en allant se p)endre ail-
leurs. Il1 fallait donc trouver un autre moyen de
perdre Parnell, et on a rencontré le nez de Cléo-
pâtre. Un mari qui paraît avoir eu longtemps les
yeux volontairemen t distraits, s'est aperçu subite-
ment qu'il était trompé, et la cour des divorces, en
condamnant M. Parnell, l'a rmis hors la loi morale
de son pays.

Le sentiment de puritanisme et de pharisianisme
qui est propre à l'Angleterre s'est éveillé dans
toute sa violence. Un homme condamné pour fait
d'adultère ne pouvait pas rester chef de parti, et
M. Gladstone et ses amis ne pouvaient plus rester
ses alliés.

Quand, en Angleterre, on veut tuer un homme
politique, on lui cherche une affaire de morale.

M. Parnell, cependant, ne veut point céder sa
primauté irlandaise. Il lutte avec l'obstination
qui lui est habituelle, et dispute le terrain pied à
pied. Il attend les nouvelles. d'Amérique, car c'est
de là rzurtout que viennent les subsides. Jusqu'à
présent, c'est lui qui a eu en mains l'argent, le
nerf de la guerre. C'est lui qui subventionnait les
députés irlandais, et il avait le contiôle absolu de
la caisse. C'était une puissance ; il faut voir si
elle lui sera encore confiée.

Mais M. Parnell se trompe s'il croit que l'Irlande
pourra soutenir sa cause nationale sans le concours
du parti libéral anglais.

SCkNES D'HIVER A TERRENEUVE

L'île de Terreneuve, la plus ancienne des colo-
nies anglaises, a été découverte en 1497, par Sé-
bastien Cabot, marchand, de Bristol.

Quelques Anglais vinrent, sous le règne de
Hienri VI f, pêcher la morue dans ses parages.

En 1583, la reine Elizabeth donna à lle de
Terreneuve un gouvernement régulier et nomma
comme gouverneur sir Humphry Gilbert.

Quoique plus vaste que l'Irlande, cette colonie
n'a aujourd hui que 200,000 âmes ; son climat est
plus doux que celui du Canada, malgré ce qu'en
disent certains explorateurs.

L-intérieur de l'île est complètement inhabité,
son agriculture négligée et ses richesses minérales
méconnues, à l'exception toutefois du cuivre ; si
ce n'est sur la côte sud, les bonnes routes y sont
en très petit nombre.

Un correspondant, M. J. F. Morris Fawcett, de

glaçe sur le lac par un grand nombre d'hommes -Oui, Monsieur, plus encore que je ne pensais.-
gagnant ainsi leur subsistance pendant cette dure Avez-vous vu la source I-Je l'ai vue et j'ai bu de
saison. L'opération finie, l'eau gèle de nouveau, son eau.-Vous avez vu aussi quelque miracle ?-
et quelques petits arbres y sont jetés pour préve- J'ai été témoin même de plusieurs.
nir les passants. -Mieux que cela, vous avez vu la Sainte-Vierge,

Le troisième dessin montre le vapeur Circassian sans doute ?-M~lieux que cela, Monsieur, répliqua
enfermé dans la glace du port, où il fut détenu enfin la paysanne, j'ai % u la sainte Famille : l'En-
pendant plusieurs jours. Enfin, notre quatrième fant-Jésus comme à iBethléemn, la Sainte Vierge
représente un chien attelé à une lourde voiture et qui le tenait sur ses genoux, saint Joseph qui le
descendant une côte rapide. contemplait, des bergers, des rois qui l'adoraient.

Il ne manquait qu'une chose.-Et quoi donc 7-
L'>ACCIDENT DE LÉVIS L'âne de l'étable ; mais puisque je le trouve ici,

je n'ai plus rien à désirer .... ".
Vendredi, le 19 décembre, le train-express d'Ha- L'incrédule se frotta le menton, secoua ses

lîfax a été précipité hors de la voie, d'une hauteur' oreilles et resta coi.
de 50 pieds, à la courbe que fait la'ligne ferrée de
l'Intercolonial, près de Lévis, dans les environs du
bassin de radoub.

Il s'en suivit une scène indescriptible ; les
chars, jetés les uns sur les autres, se brisèrent et
prirent feu.

Quelques-uns des passagers trouvèrent une mort
affreuse;- d'autres au nombre d'au moins soixante
furent blessés assez grièvement.

Jusqu'à présent, on évalue le nombre des morts
à dix ; on cite parmi eux M M. Biais, marchand de
Kamouraska, Xavier Leclerc, !de Lévis, deux
jeunes colporteurs juifs, Gauvin, Wimer, et Alexis
Dessaint, membre du Parlement provincial pour le
comté de Kamourakka.

Parmi les blessés, on remarque les noms de M.
le Dr Morisset, de Ste. Hénédine, Rev. M. Garneau,
curé de Beaumont, le Père Plante, rédemptot istê-,
M. Simpson, de Montréal, M. et Madame Fuller,
d'Halifax, M. Dionne, de St-Denis, Michel Lebel,
de Québec, etc., etc.

iluit chars furent précipités en bas du pont;
la locomotive et le char à bagage restèrent seuls
sur l-i voie.

Les deux gravures que nous publions cette se-
mainîe ont été prises sur les lieux mêmes de l'acci-
dent.

MORT DE MONSIGNOR LABELLE

Nous regrettons d'apprendre la mort presque
soudaine de monsignor Labelle, protonotaire apos-
tolique, sous ministre de l'agriculture de Québec,
et curé de St-Jérôme, arrivée le 4, à 2.40 du ma-
tin.

Le Canada-trançais pe"d en lui un de ses enfants
les plus remarquables, et le clergé un de ses mem-
bres les plus distingués.

Nous présentons à sa famille si douloureuse-
ment frappée, nos plus sincères condoléancts.

Dans notre prochain numéro, nous pub ierons
le portrait et la biographie de l'illustre défunt.

CHOSES ET AUTRES

-En comparaison de l'âge, les jeunes filles, en
Suède, sont les plus grandes et les. plus pesantes'

-La mer de la Manche, dans certains endroits,
n'a que 20 milles et un quart de large.

-L'on prétend que le premier bâteau à vapeur
fut construit par un kentuckien nommé West.

-Dans Victoria, Australie, les poseurs de
briques et maçons ne travaillent que sept heures
et demie par jour.

-Pour relever la maison Baring, la Banque
de France a prêté 75 millions en or, ce qui repré-
sentent un poids à peu près égal à celui de'2j wa-
gons de 10 tonnes chacun.

-1 Vous aussi vous venez de Lourdes, disait
dans un wagon de troiàième classe, un commis-
voyageur à une paysanne qui revenait de son pè-
leri nage -Oui, Monsieur, répondit-elle simplement
et pour montrer qu'elle ne rougissait pas de sa foi,
elle tira son chapelet et. se mit à le réciter. Mais
le bruit des grains faisai t sur les nerfs du citadin
l'effet d'une décharge -électrique.. Il l'interrompit
et lui dit :-Vous avez vu de bien belles choses?1

-Le "lPetit Journal " de Paris, donne aux
mères de famille et aux jeunes filles ces conseils:

"lAux mères de bonne volonté, il faut montrer
combien est supérieure la jeune fille qui tout en
connaissant suffisamment Pharamond, Clodion le-
Chevelu, Mérové, Charlemagne, Richelieu et Ro-
bespierre, saura faire à son mari des petits entre-
mets sucrés, saura lui recoudre un bouton, l'é-
preuve suprême, lui faire un noeud de cravate,
mettre ses chemises en ordre et les siennes, aussi
ordonner la lingerie de la maison, tenir les comptes,
finalement faire elle même ou faire exécuter par
sa cuisinière, si le ciel lui en donne une, des plats
suffisant pour retenir à la maison l'époux toujours
prêt à filer au restaurant."1Ah isi les femmes savaient le r5le que loue
dans la vie d'un homme un bon petit ordinaire va-
rié par une femme d'intérieur, la moitié des mé-
nages qui se disputent partout ne se disputeraient
plus !

"lLa jeune fille doit apprendre toutes ces choses.
C'est plus utile pour elle que toute 1 hi:toire, la
philosophie, le latin, le grec et la trigonométrie,
dont l'époux se fiche pas mal. "

PRIMES DU MOIS DE DECEMBRE

LISTE DES NUMËROS GAGNANTS

Le tirage des primes pour les numéros du mois
de décembre a eu lieu sanmedi, le 3 jsnvi(r dans
la salle de l'Union Saint-J oseph, coin des rues Ste-
Catherine et Sainte-Elizabeth.

Trois personnes choisies par l'assemblée ont sur-
veillé le tirage qui a donné le résultat suivant

1er
2e
3e
4e
5e
6e
7e
8e

prix
prix
prix
prix
prix
prix
prix
prix

Les numéros
chacun:

537
617
634
895
954

1,361i
2,417
2.605
3 082
3.215
3,8;73
4,262
4,454
5,384
5,655

5,737
6,453
6)593
7,038
71427
7.429
7,534
7.7 02
7,725
8,437
8,483
8,893
9,037
9,554

10,223

No.
No.
No.
No.
No.
lNo.
No.
No.

18,556 ....
27,847..ý.
19367 ....
2,565 ....
6,907 ....
7,5b7 ....

10, 22?1 ..
16078 ....-

$50.00
25.00
15.00
10.00

5.00
4.00
3.00
2.00

suivants ont gagmé une piastre

10,533
11,140
12,289
12,336
12,847
13,117
13)272
13.389
14,764
14,791
14,824
147896
15,082
15,086

152172
15,230
15,506
15,729
16,263
16.596
16,918
17,015
17,-293
18,032
18,067.
18,132
18,878
19)123

20,466
22,033
22,141
23,494
231596
24,345
24,697
25,84-2
26,802
27,289
27.380
27,464
20,-465
28)163

28,245
28,536
28,729
29.093
29,546
30,434
30,537
315036
32.614
33023
33,723
35,477
=5.O

35,530

N. B.-Toutes personnes ayant en mains des
exemplaires du MONDE ILLUSTrRÉ, datés du mois
de D ttCEMBRE sont priées d'examiner les nu-
méros imprimés en encre rouge, sur la dernière
page, et, s'ils correspondent avec l'un des numéros
gagnants, de nous envoyer le journal au plutôt,
avec leur adresse, afin de recevoir. la prime sans
retard.

Nos-abonnés de Québec pourront réclamer le
montant de leurs primýqs chez M. F. Béland, No.
264, rue Saint-Jean, Québec.

679
qw.w.-ý leu
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VUES PRISES QUELQUES HEURES APRÈS L'ACCIDENT ET MONTRANT LES RUINES

TERRIBLE ACCIDENT DE CIIEMIN DE FER, SUR L'INTERCOLONIAL, PRÈS DE LÉVIS
Photo. A. -R. Roy. -Photogravure Armstrong



LE MO.NLDE ILLUSTREÉ

ELOGE DE LA PLUIE()

C'était à la campagne, dans une de ces maison-
nettes que d'ingénieux entrepreneurs décorent du
nom de villas pour les louer très cher aux Pari-
siens que leurs occupations retiennent à Paris, et
qui veulent cependant respirer un peu le matin et
le soir. Quelques amis causaient mélancolique-
ment. On avait projeté une excursion dans la fo-
rêt, mais il pleuvait. Il pleuvait depuis huit jours,
depuis quinze jours, depuis un temps immémorial.
Les oiseaux se cachaient ; les fleurs penchaient la
tête, et leurs pétales décolorés jonchaient préma-
turément la terre détrempée. Des bruits de piano
venaient jusqu'à nous, se mariant harmonieusement
au bruit des averses. Pauvres enfants, qui croient
venir à la campagne pour jouer et courir, et qui
se voient condamnés à scier des gammes ou à ré-
péter quarante-cinq fois la même étude, étude en
sol majeur!

La conversation était languissante et maussade.
Chacun à son tour maudissait le dominateur in-
connu des vents et des nuages " lJe voudrais
bien, S'écria 'un de nous, tenir un de ces rhéteurs
patriotes qui vantent en beau style les charmes
de notre climat tempéré, et qui prétendent que
l'Europe nous envie cela, avec le reste. Comme
je comprends que les Gaulois aient été de tous les
peuples anciens le plus vagabond et le plus prompt
à émigrer, à envahir les pays plus favorisés du so-
leil, jusqu'au jour où Céâar est venu assernir nos
pères pour les contraindre à rester chez eux. On
a certainement mal entendu la réponse des lettres
à Alexandre, qui leur demandait s'ils craignaient
quelque chose" Nous craignons seulement que le
aiel ne tombe " On a vu là une bravade. Ces
prétendus fanfarons devaient-être des gens de bon
sens, qui avaient fui les bords de la Seine et de la
Loire pour échapper à ce climat insupportable, et
qui avouaient au -héros macédonien qu'ils aimaient
encore mieux la guerre que la pluie. Ils avaient
bien raison. Si l'on fait une expédition en Egypte,
je m'engage comme volontaire.

-Voila bien des plaintes inutiles, répondit un
de nos amis, philosophe que nous félicitons de son
humeur optimiste quand nous n'accusons pas son
humeur contredisante. Mais l'optimisme est juste-
ment la philosophie la plus commode pour un
homme possédé de l'esprit de contradiction. Voilà
bien des plaintes inutiles. Je ne comprends pas
qu'on gémisse sur le temps qu'il fait. D'abord
cela ne sert à rien.

-Plaisante raison 1 sommes-nous condamnés à
ne dire que des choses utiles ?

-Non; mais à ne dire que des choses sensées.
Or il est toujours absurde de maudire le climat de
son pays, car c'est le climat qui nous a fait ce que
nous sommes. C'est de l'ingratitude, si nous
sommes contents de nous.

-Allez-vous faire l'éloge de la pluie?1 Admi-
rable matière pour ces rhéteurs de l'antiquité qui
s'amusaient à célébrer la fièvre et la peste. Vous
pourriez y joindre le panégyrique de l'ennemi.

-La tâche n'est pas si malaisée, et je m'en
chargerais volontiers, si vous vouliez m'écouter
avec attention, et me juger avec bonne foi: Je ne
vous demanderai même pas de comparer votre des-
tinée avec cella des peuples qui vivent sous un so-
leil torride " lEst ce qu'il pleut souvent chez vous?1
demandait un chef saharien à un officier français.

-"Presque tous les jours.
-"Comment donc êtes-vous assez fous pour

sortir d'un pays béni de Dieu, et pour vous dispu-
ter nos déserts?1"
. Je n'exige pas que vous fassiez cet effort de vous
placer au point de vue des compatriotes de Bou-
Amema. Je veux seulement que vous rendiez à
la pluie la même justice qu'au froid et à la faim,
et que vous y reconnaissiez un des plus féconds
agents de la civilisation. Vous avouerez sans peine
que, i nos premiers parents avaient continué de

charme et l'honneur de la vie humaine. Mais il a t
fallu manger, se vêtir, se loger, se défendre contre q
les intempéries et les bêtes sauvages, et c'est pour I
cela que nous sommes des hommes au lieu d'être d
des anges ou des singes.

-Passez au déluge.
-1l arrive. La civilisation serait restée dans q

l'enfance si nous n'avions eu à nous défendre que il
contre le Besoin et le Danger. Ces dleux maîtres f,
n'auraient pas poussé notre éducation bien loin, d
s'ils n'avaient été secondés par l'Ennui. Du jourJ
où les arts utiles furent assez perfectionnés, où la
société fut assez bien organisée pour que les
hommes eussent des loisirs, il fallut se désennuyer. d
Les pâtres de la Chaldée regardèrent le ciel et in- Il
ventèrent l'astronomie ; d'autres trouvèrent la mu- a
sique et la poésie. On a fait autant d'efforts, et f
des efforts aussi féconds, pour tuer le temps que F
pour gagner son pain. Si les Athéniens ont
donné une si vive impulsion à la culture humaine,
c'est qu'ils possédaient des esclaves pour cultiver
leurs terres et qu'ils avaient l'esprit trop vif pour 9
ne pas redouter l'ennui, après avoir repoussé l'in- F
vasion médique et obligé la moitié de la Grèce à f
leur payer tribut.

IMais quand le ciel est pur et le climat trop
doux, on tombe aisément dans la rêverie. - Les
méridionaux ont beaucoup de peine à se défendre
du lazaronisme. Les pays du soleil ont ébauché la
civilisation ; il appartenait au pays de la pluie d'y
mettre la dernière main. C'est que la pluie a créér
la vie de famille. Les Grecs et les R~omains pas-
saient voloritiers-leur temps sur la place publique,E
au Phyx ou au Forum, à écouter des orateurs, des t
avocats, des philosophes. On fait honneur au
christianisme d'avoir relevé la condition de la
femme. Les climats du Nord et de l'Ouest y ont
bien aussi contribué.

"lQuand le mari est obligé de passer au coin du
feu une grande partie du temps qu'il ne donne pas
au labeur, il est obligé de chercher dans l'épouse
une vraie compagne. De là l'intimité, les longues
causeries, la tend resse profonde et durable. C'est
parce que l'Angleterre est la terre classique du
brouillard, qu'elle est la terre classique du home.

IPuisque je parle des Anglo-saxons, je veux
aussi rendre hommage à leur plus glorie-use con-
quête ; ils ont inventé la liberté. Qu'était-ce, en
etli4t, que la liberté pour les Grecs et les Romains,
sinon l'égale soumission de tous les citoyens à des&
lois souvent tracassières, aux volontés d'une ma-
jorité tyrannique ? Mais la liberté individuelle,
mais ce sentiment de fière indépendance qui fait
dire à nos voisins d'outre-Manche " lMa maison
est une forteresse '> ; cette revendication inces-
sante des droits de l'homme, cette juste défiance
à l'égard de lEtat et du législateur, c'est à la pluie
que nous en devons le bienfait. Un peuple qui
sort trop, qui vit dans la rue et sur la place pu-
blique, ne sera jamais un peuple d'hommes libres,
dans toute la force du terme.

il Au clair soleil, les hommes sont trop sociables;
ils se voient trop, s'imitent trop, influent trop les
uns sur les autres. Sous un ciel brumeux naissent
les caractères originaux. Là on rêve moins et on
réfléchit davantage ; là l'ennui développe la pa-
tience et fortifie la volonté, non cette volonté Ca-
pricieuse qui re.qsemble à la colère, qui se dépense
dans un élan furieux, dans un effort d'un instant,
mais la volonté tenace et lente, qui marche au but
pesamment et sûrement. C'est là qui nous a donné
les faits mélancoliques, les ramaticiers à l'imagi-
nation bizarre et éinue, les philoç:ophes et les sa-
vants qui étreignent la nature d'un bras puissant.

"lVous vous plaignez de la pluie, ingrats! Vous,

3qui êtes journaliste, croyez-vous qu'on vous lise
avec attention et qu'on prenne garde à la solidité
de vos arguments quand il fait beau ? Vous, dis-
ciple de Dickens, vous flattez-vous de faire pleurer

1beaucoup de lectrices quand le soleil ouvre aux
belles oisives le livre de la nature! Et vous, ô

poèeignorez-vous que 1p.vous'tes jamei aitnt

tience et d'activité que nous donne la pluie, parce
que nous n'avons pas su nous créer un foyer qui
nous suffl.ýze, une vie intérieure qui nous rende in-
dépendants du baromètre, parce que nous avons
besoin de nous répandre au dehors pour faire le
vide de nos esprits et de nos coeurs. Tout homme
lui s'ennuie, et qui l'avoue, porte sur lui même un
ugement sévère. Tout baillement est une con-
fession inconsciente. Pour moi, quand je suis tenté
le maudire l'inclémeince du ciel, je m'interroge et
e me condamne.

"4Je m'accuse de n'avoir pas donné à ma vie un
but, une passion qui mu'échauffe et qui m'élève au-
dessus de ce besoin mesquin de la promenade et de
a distraction extérieure. Et comme je suis sévère,
au noins avec moi-même, je rougis de mon ennui;
en rougis et j'en triomphe. Oseriez-vous n'être

pas de mon avis ?"
Notre phiilosophe allait continuer ; mais les

nuages avaient fui ; un rayon soudain illumina la
pièce où nous l'écoutions avec un demi-sourire. Il
s 'écria: "Enfin, voici le beau temps ! allons nous
promener! " et s'élança au dehors. Nous ne nous
fîmes pas prier pour le suivre.

RAOUL FRARY.

LA SCIENCE AMUSANTE

C'est au fumoir que vous pourrez répeter l'expé-
rience suivante.

Choisissez parmi les assistants le fumeur le plus
endurci ; prenez deux cigarettes, qu'il humectera
toutes deux avec ses lèvres ; n'en allumez qu'une
et priez-le de fermer les yeux, ou, pour éviter toute
supercherie de sa part, bandez les-lui solidement.

L'ILLUSION DE FUMEUR

Approch)ez-vous maintenant de lui avec une ciga
rette dans chaque main, et faites-les lui fumer al-
ternativement l'une et l'autre, pas trop fort, en in-
terrompant la régu'arité autant que possible. Au
bout de quelques aspirations, il ne saura pas devi-
ner quelle est celle des deux cigarettes qui est al-
lumée.

La publication de cette experience peu connue
va réjouir la société contre l'abus du tabac ; elle
prouverait que fumer n'est pas une jouissance
réelle et repose sur une illusion.

Tom TIT.

-L'Académie des sciences de Paris a eu à s'oc-
cuper, dans une de ses séances, Il du populaire jeu
de loto."

Il s'agit des chances de gain ou de perte que ce
jeu peut amener pour chaque joueur. Or, il res-
sort, avec la certitude que donnent les mathéma-

tius -q'njoerpssdn cnune sousMe
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LA TIOTEC

-(Suite)u

Puis elle revint à elle, et rampant, pareille à
une couleuvre, avec des peines infinies, de su-
prêmes efforts, elle se traîna jusqu'à la cheminée.
Elle s'empara d'une bouillotte glacée, et à longs
traits, buvant à même, étancha sa soif inextin-
guible.

Puis, après nombre de temps d'arrêt, au prix desc

mêmes efforts, elle regagna sa couche.E
Elle s'y étendit> pour mourir, en proie à un hor-

rible frisson, inondée d'une sueur glacée.
La vieille ilenriette se réveilla au matin.
-Tiens !-fit elle,-j'ai dormi !..Et com-

ment va-t-elle, l'autre ?...
L'autre, ou pour mieux dire la Petite-Mai, repo-

sait d'un sommeil paisible. Sa respiration était
égale. L'affreuse sueur s'était séchée et avait dis-
paru.

La pâleur de cire persistait, mais tout, dans ce
corps émacié, n'était plus que repos et calme.

Une crise salutaire avait eu lieu .... Un mi-
racle s'était opéré ....

La main du souverain dispensateur de toutes les
grâces s'était étendue sur la pauvre Petite-Mai et
l'avait protégée....

Elle revenait de loin, la malheureuse, elle reve-
nait de l'autre côté de la vie, lorsque ses grands
yeux vides à faire peur se levèrent sur Mlle De-
mentières et sur Irma, 'accourue à l'appel de
celle-ci.

--Je crois tout de même qu'elle va mieux,-fit
Irma,-ça pourrait bien se faire qu'elle soit sauvée.

Mais en même temps, apercevant la lueur crain-
tive qui apparaissait dans les yeux caves de la ma-
lade, elle ajouta:

-Il faut la laisser tranquille.... Si elle nous
voit comme cela autour d'elle, elle va encore s'a-
giter.....

Quand le docteur arriva, force lui fut bien de
constater le miracle. La Petite-M ai était sauvée.

Et avec une aussi riche, une aussi saine nature,
on le comprendra sans peine, ce fut à grands pas
que marcha la convalescence.

En quelques jours, elle fut sur pied ..
Dame, cette fois, c'est à bouche que veux-tu

qu'elle était nourrie .... Et les soins, les con-
sommés, les viandes saignantes ne lui manquaient
pas.

Une nuit Fabrice Dementières était arrivé à
Vernon. Il était très agité....

-Comme nous avons nien fait de prendre toutes
nos précautions, -dit-il à sa sour.... Courieul a
parlé .... Il t'avait filée, sans doute, lorsque tu
passais devant la Glaudière .... Il connaissait ton
nom..., par le tien il est arrivé au mien. Et il
Inm a fait proposer, par un bandit de son espèce ....
de me vendre le secret que je connais déj .... il
voulait me parler de cette enfant !..j'ai com-
pris ce que cela voulait dire .... Etje l'ai remercié,
en rompant les chiens ....

-Vois-tu ai j'ai eu raison ?-fit Mlle Demen-
tières.

-C'est entendu, et je t'en remercie.... Main-
tenant, il faut que j'aie une entrevue avec la
femme .... tu vas me l'amener...

la chambre où se trouvait Fabrice Dementièreis.
Elle le reconnut immédiatement.

C'était bien le monsieur tout ein noir, l'homme 1
dIe Clermont, son cauveur .... 1

Il n'avait point vieilli. La haine conserve. .. .
-Bien ! asseyez-vou,-lui dit Fabrice.
Puis, après un silence :
-Vous avez été bien imprudente, bien cou-

pable,-commença-t il, en lui imposant silence de
la main...

-Ah! monsieur,-fit Irma, les larmes aux
yeux,-ce n'est pas ma faute.

-Je sais .... je sais. . .. Il s'agit de tout ré-
parer .... La chose est en votre pouvoir et je vais
vous mettre à même de le faire .... Voici comment
vous allez agir .... Dès que cette enfant ira mieux,
une voiture, conduite par moi, viendra vous pren-
dre pendant la nuit .... Et elle vous mènera à
votre nouvelle résidence où vous vivrez comme-par
le passé .... Si vous êtes sage,, tranquille . ous
pouvez compter sur moi .... Je réparerai progres-
sivement le dommage qui a été causé à votre
bourse .... Allez. . .. Notre entretien a assez
duré .... Je n'ai pas à vous en dire davantage.

Quelques jours s'écoulèrent. Fleur-de-Mai était
en pleine convalescence ....

Ses forces revenaient avec une rapidité surpre-
nante.

Fabrice Dementières eut encore une entrevue
avec Irma.

-Ce sera pour la nuit prochaine,-lui dit-il,-
je viendrai voug prendre vers onze heures.

-C'est entendu.
A onze heures pi écises, la voiture pénétra dans

la cour solitaire.
M. Drmentières était sur le siège.
Irma fit monter Fleur de Mai devant elle.
Fabrice prit les guides... La voiture se trouva

bientôt en plein bois.
Mais alors, il se passa quelque chose de bien

étrange.
A une montée, à travers les bois de Lauriac, le

cheval raientissant son allure, Fleur-de-Mai bondit
nerveusement et échappa à Irma au moment où
celle ci s'y attendait le moins.

La Tiote s'était précipitée à travers une brous-
saille ....

Beau appeler, beau crier, le bois demeura
silencieux ....

Fleur-de-M ai avait lisparu.

FIN DE LA PREMIERE PART'IE.

DEUXIEME PAR'TIE

BONHEUR ]PARFAIT

I.-UN DÉPLACEMENT MOUVEMENTh,

Maintenant il nous faut revenir en arrière pour
raconter tout un étrange roman d'amour ...

-Cette fois, monsieur Firmin, il me semble que
je viens d'entendre siffler dans le lointain . . .. C'a
doit être le train.

D'un geste empreint d'une nonchalante grâce,
M. Firmin jeta le bout de sa cigarette et s'étira
longuement les bras, ce qui fit faire un brusque
écart à l'un des chevaux de chasse que les deux
domestiques tenaient en main, devant le perron de
la gare de Theillay-les-Pailleux, sur la ligne d'Qr-
léans à Limoges.

Puis après avoir bâillé à se démonter la mâ-
choire, M. Firmin répondit:

-C'est peut-être l'express, c'est peut-être un
autre train.... à moins que ça ne soit «Iune mar-
chandise ".... Je vous demande un peu ce que ça
pet vous nqfaire, Tim 1. .Et à MoiAussl.1i 2..

-Certainement, j'ai très bien déjeuné,- répli-
qua Tir.-M1. le comte nous donné l'ordre, dans

lsdéplacements, de ne nous laisser manquer de
rien.

-Et il ne le donnerait pas que ça serait exacte-
ment la même chose .... Hein! Faut soigner sa
petite santé, pas vrai ? .... Quant à la chse

Et M. Firmin eut un geste d'épaules indiquant
qu'il tenait on médiocre estime le grand culte du
grand saint llubert.

-Ah !-fit Tim, en regardant son compagnon
d'un oeil où se lisait clairement une nuance de pi-
tié,-vous n 'aimez pas la chasse, monsieur Firmin !

-Moi ! Moi ! .... Ah! si !..par exemple!
J'aimerais joliment bien aller canarder des lapins
dans une garenne, et ýe soir, après la fine gibelotte,
faire la partie avec les amis .... Mais courir à che-
val toute la journée derrière notre maître....

Tim hochait la tête.
-Vous n'aimez pas la chasse, monsieur Firmin,

-insista t-il,-et vous n'aimez pas notre maître
non plus.

-Et pourquoi que je l'aimerais !-répliqua Fir-
min en ricaîîant.-Elle est forte celle-là .... Est-
ce qu'on aimue son mattre ?1

Une légère" rougeur n=nta aux pommettes de
Tim.

-Pourquoi vous l'aimeriez ?.... parce qu'il est
bon, humain, généreux, parce qu'il a toutes les qua-
lités du cour,-et s'animant de plus en plus, il ter-
mina par ces mots qui résumèrent en une seule
phrase toutes les pensées du groom anglais
parce que c'est un .... parfait gentleman.

-Oui, j'en conviens, -répli qua M. Firmin, as-
sez embarrassé d'articuler un véritable grief contre
le maître que Tim venait de si chaleureusement
défendre,-oui, j'en conviens, il n'est pas méchant.
Mais, lui ou un autre, faut toujours être au ser-
vice de quelqu'un, pas vrai 7 .... On n'est pas son
maître, son chef .... Alors, quoi 1 .... Mais vous.
Tim, vous êtes un rude type.... Vous l'adorez....
le patron .... Pour lui, vous vous jetteriez au feu,
ou à l'eau, au choix ....

-Oui, répliqua encore l'Anglais, je ferais tout
cela pour lui et bien autre chose encore, monsieur
Firmin) et en me dévouant ainsi pour M. le comte
je nie f'-rais que lui payer une bien petite partie de
ma dette.

-Ah! oui ! toujours votre histoire de Londres,
-fit dédaigneusement Firmin.

Cette fois, l'Anglais devint franchement cra-
moisi.

-Monsieur Firmin,-répliqua-t il gravement,
-pour me venir en aide, pour m'empêcher d'être
tué, M. Fédor n'a pas réflechi qu'il avait toutes les
chances de se voir casser les reins.

-1l y avait là des policemen.
-Qlli laissais3nt parfaitement Tom Sayers me

briser la tête contre le pavé.... Et Tom Sayers,
non, monsieur Firmin, vous ne pouvez vous faire
une idée de ce que ça peut être que la force de
Tom Sayers!..

Tout en parlant, Tirn gesticulait.
Et il mimait la scène toujours présente à sa

mémoire, alors que, jeune vaurien perdu dans les
enfers de Londres, il appartenait à un misérable
du nom de Sayers qui l'envoyait mendier, voler
peut-être, qui sait 1 .... et le rouait régulièrement
de coups lorsqu'il ne rapportait rien.

Le comte Fédor Stroganof qui traversait le
Leather-Lane cette nuit-là faisant des étude,% de
moeurs, en compagnie de policemen, bien entendu,
avait été surpris par les gémissements de Tim
Pickwood, le bien, la chose de Tom Sayers, que
celui ci assommait avec une joie féroce de brute
ivre.

Tom Sayers avait pris l'enfant par- les cheveux,
et lui cognait furieusement la tête contre une
borne..

Le,.sang lcolitcou a te Tm Sayers oni
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avait vouluk s'élancer à son tour sur le jeune
homme....1

Mais était-ce le gin ou l'étourdissement causéJ
par l'irrésistible choc, toujours est-il qu'il n'avait
pas demandé son reste.

Tim Pickwood avait profité de la circonstance
pour se sauver.

Mais le lendemain, il se trouvait sur le passage
du comte Fédor qui, aux stries sanglantes zébrant
encore le front de l'enfant, avait recônnu son
sauvé de la veille.

-Prenez moi, monsieur,-avait supplié le petit
en joignant les; mains,-emmenez moi avec vous....
Je vous servirai bien, vous verrez .... Si vous ne
me prenez pas avec vous, Tom Sayers me tuera....
Après votre départ, il a juré de m'étrangler.

Et voilà de quelle façon Thiimothee Pickwood
était entré au service du comte Fédor Strrganof.

Et, certes, le comte Fédor n'avait jamais eu de
serviteur plus attaché, plus dévoué, plus fidèle, ni
pluR correct.

Tim finissait son histoire, qu'il racontait bien
d'ailleurs pour la, dixième fois à M. Firmin, lors-
qu'un coup de sifflet strident annonça le passage
de l'express.

-Cette fois c'est bien lui,-fit Tim, et il s'em-
pressa de déboucler la couverte qui garnissait un
des chevaux confiés à sa garde.

La porte de la gare s'ouvrit et un gentleman
botté, couvert d'un vaste pardessus clair, apparut
sur le seuil.

Il était coiffé de- la cape de chasse, le pardessus
entr'otivert laissait voir l'habit rouge, la culotte,
l'uniforme du veneur.

-Bonjour, Tim, bonjour, Firmin,-dit il joyeu-
sement en saluant ses gens du pied de son fouet
qu'il tenait à la main.-Les chevaux n'ont pas
souffert du chemin de fer?1 lis ont bien pris leur
avoine 1.... Oui ! .. Allons ! en route!

Et le cnmte Fédor Stroganof s'enleva en selle
avec l'aisance d'un écuyer consommé, et mit sa
monture au grand trot.

Les chevaux partirent, en pleine gaîté, dans la
direction dOrçay.

On était au commencement du mois de mars de
l'année 1872.

Le temps était clair, vif. Un beau ciel bleu,
suavement pommelé de petits nuages blancs qui
couraient les uns après les autres, promettait une
merveilleuse journée.

Dans la personne du cavalier qui s'en allait
ainsi joyeux, charmé, savourant tout à l'aise les
grandes joies de la vie que le luxe mettait à sa
portée-, éclataient la jeunesse, la mâle beauté, la
distinction, la force et les plus hautes qualités
maîtresses.

D"une taille au dessus de la moyenne, on recon-
naissait en lui l'irrésistible vigueur de l'homme
entraîné de bonne heure à tous les sports.

Son visage blanc, mat, rehaussé par une fine
moustache blonde, naturellement relevée, était
éclairé de deux yeux bleus, des yeux de Slave,
doux, tendres, charmants, tout pleins de joie et
de franchise.

A coup sûr, à première vue, on devinait chez
le comte Fédor Stroganof un être bon, aimant,
loyal.

Comment le comte Fédor se trouvait-il, à cette
heure matinale, dans cette partie sauvage du
centre de la France ?

Tout naturellement et de la façon la plus banale.
Il allait chasser chez les Treycourt, les deux

frères, le duc et le marquis, deux grands seigneurs
hospitaliers et aimables qui étaient alliés aux Stro-
ganof-Rémer par des liens de proche parenté.

Une demoiselle de Rauville, cousine des Trey.
court, avait en effet épousé, il y avait quelques
années de cela, un des* comtes Stroganof, qui,
d'ailleurs, était mort peu de temps après.

Colossalement riche, de revenus à la fois iné-
branlables et inépuisables, la fortune du comte

la partie la plus fertile de la Petite Russie, pro-
priétaires d'immenses forêts de cèdres en Lithuanie,
les membres de cette famille s'étaient laissés mou-
rir les uns après les autres, si bien que tous cesi
trésors s'étaient réunis sur la seule tête de Fédor,
qui, orphelin de bonne heure, était le maître absolu
de sa personne et de sa fortune.

Appelé en France par cette capitale du monde
qui se nomme Paris et attire à elle les grands noms,j
les grandes fortunes et les grandes intelligences,
il avait tout naturellement acquis droit de cité au
milieu de l'aristocratie française, chez laquelle sa
noblesse, sa richesse et surtout les incomparables
grâces de sa personne lui ouvraient toutes les portes.

Il avait acheté et meublé avec un luxe inouï,
avenue de Friedland, l'hôtel du prince d'Adiane,
ce palais féérique construit pour satisfaire la der-
nière fantaisie d'un énervé ; et là, il menait grand
train, donnant des fêtes à ce que l'on est convenu
d'appeler le meilleur des mondes, aussi bien qu'au
monde mieilleur, celui où l'on s'ennuie et celui où
l'on s'amuse ; et il s'était fait remarquer de tous
par son esprit, sa distinction, son élégance et
mieux que tout cela encore, par son exquise et son
intelligente bonté.

N'en déplaise à l'odieux Schopenhauer, Fédor
Stroganof était donc complètement heureux.

Entendons-nous cependant, heureux autant
qu'on peut l'être lorsqu'on écarte soigneusement
de sa route les tracas, les ennuis, les désagréments
les plus futiles et que l'on ne choisit que les plai-
sirs et les joies de la vie.%

Les fantaisies les plus coûteuses, il pouvait quo-
tidiennement les satis faire-, sitôt qu'elles pré-
naieiît naissance dans son cerveau.

C'est ainsi que la veille, quatre de ses chevaux
de chasse, de merveilleux cobs du Norfolk, étaient
partis pour le -Cher sous la garde de Tim et de
Firmin, et étaient venus l'attendre à Theillay.

Il avait l'intention de passer la semaine entière
chez les Treycourt, où se trouvait une réunion
complète, choisie, t rés 8elect, ainsi que maintenant
cela se nomme, compos.ée de femmes charmantes,
dont une seule, comme le disait la douce Mme de
Sévigné, eût suffi pour incendier le monde.

Ainsi que bien on pense, le comtc, Fédor était
fort recherché et très couru. Ses liaisons galantes
étaient aussi nombreuses que choifsies. iMais jus-
que-là, dans l'amour qui venait couramment a lui
et qu'il prisait fort, il n'avait rencontré que le plai-
sir.

En un mot, jusque là ses aventures galantes n'a-
vaient été que l'échiange de fantaisies charmantes
qui, si elles brûlaient comme feu de paille et lais-
saient peu de souvenirs, n'étaient suivies d'aucun
regret.

-La belle journée,-murmura Fédor, en ren-
dant la main à sa monture qui bondit gaiement
en dévorant l'espace.-Il fait doux, tiède, la chasse
sera superbe. Octave de Treycourt m'a écrit qne
cette année les sangliers foisonnent. -AIlIons!
dans quelques instants je serai au milieu de la
bande joyeuse et....

Il n'acheva pas et d'instinct arrêta son cheval.
La route qu'il suivait à cet instant était barrée

par un chemin de traverse duquel venait de sortir
un vaste coupé attelé de deux carossiers mecklem-
bourgeois trottant à une allure paisible.

La vue de cet équipage très ordinaire n'aurait
certainement pas détourné les regards du comte.

Mais le jeune homme venait d'apercevoir au
fond de la voiture, à côté d'un homme touchant à
la quarantième, à l'air dur, sec, cassant, une
femme dans tout l'éclat de la plus idéale beauté ;
une femme jeune, aux traits délicats et fins, aux
épaules sculpturales, dont le visage marmoréen,
les yeux de sombre velours, étaient empreints de la
plus poignante désespérance.

A la vue de cette créature si jeune, si divine-
ment belle, et qui semblait porter en elle les an-
goisses les plus cruelles et les plus amères dou-

plus antipathique, la plus désagréable qu'il soit
au monde. Son mari sans doute. Je n'ai jamais
cherché querelle à personne.. .. Mais ce serait un
réel plaisir que d'avoir une affaire avec un sem-
blable pistolet.

La voiture était passée, et il l'accompagnait d'un
involontaire regard.

Remettant son cheval au galop, il continua son
soliloque.

-Que les temps sont changés, -reprit-il, en
faisant appel à sa naturelle gaieté pour chasser
l'impression pénible qu'l venait de ressentir,-oui
que les temps sont chang"és 1 ... Jadis, à l'époque
des chevaliers erraats, je me serais mis à la pour-
suite de ce monsieur et j'aurais délivré la dame....
Aujourd'hui j'irais me mêler d'affaires qui, après
tout, ne me reyardent nullement .... Je ne déli-
vrerais certainement personne, et j'aurais toutes
espèces de chances de me faire conduire simplement
au poste .... Cest égal, l'ancienne manière devait
avoir du bon .... Voilà une pauvre créature pro.
fondément malheureuse, j'en ai la perception
exacte.... Et malgré mon immense fortune....
je ne puis rien faire pour elle.

Et en même temps, le mot de sa compatriote,
Mme ý'_chwetchine, lui revint en mémoire:

Il-C'est prodigieux tout ce que ne p uvent pas
ceux qui peuvent tout."

Et il ajouta :
-Avec de l'argent on peut bien des choses, mais

je ne pourrais ras lui venir en aide.
Il eut un mouvement de mauvaise humeur.
-Mais de quels diables noirs vais-je me farcir

la cervelle ?.... Qu'ai-je à faire de penser à ces
grands yeux noirs?1

Fort heureusement il arrivait à l'entrée de la
f -rêt dui Saint-Laurent.0

Et à peine eut il dépassé l'orée du bois, que la
Croix-du-Trahoir, lieu où était fixé le rendez-vous,
lui apparut au bout d'une ligne.

Encore quelques foulées de galop et il arrivait.
Le carrefour de la Croix-du-Trahoir présentait,

pour un veneur, le plus réjouiisant des aspects.
Une trentainet d'habits rouges tranchaient sur

le bois d'un brun vif que Joraient les rayons d'un
gai soleil.

Des attelages de lreacks, de mails étaient main-
tenus par des postillons ou des cochers en livrée.

Un grand feu avait été allumé, et autour, les
amazones et les dames qui devaient suivre, se
chauffaient, car l'air matinal était encore frais et
vif.

Un peu à l'écart, la meute maintenue sous le
fouet par Vautrait, le second piqueur et deux va-
lets de chiens, l'Andouiller et La Feuille, soixante
bâtards tricolores, qui par moment laissaient échap-
per des hurlements d'impatience aussitôt réprimés.

Autour du rond point. des palefreniers prome-
naient les chevaux de chasse.

Oui, c'était bien là un r-avissant tableau, digne
du pinceau de Penne, de Lewis-Brown ou de
Charles Delort.

-Ah ! voilà Fédor,-fit un des veneurs, qui se
faisait remarquer par sa haute stature, la largeur
de ses épaules et sa physionomie f ranche et ouverte.

C'était le marquis de Treycourt, le cadet, que les
gens de la maison et des alentours appelaient
simplement, avec une familiarité affectueuse,
"Monbieur Louis."~

Le duc Octave de Treycourt, au mouvement de
son frère, avait quitté son entourage et venait au
devant du comte Fédor, les mains tendues.

-Ah ! mon cousin, que vous êtes aimable ....
et exact.

Et il ajouta aussitôt
-Venez, que je vous présente.
Une fois cette formalité accomplie, Louis de

Treycourt s'occupa de Fédor.
-Vous savez, mon courin, -dit-il, -qu'il y a là

à déjeuner pour vous. Vous avez tout le temps,
La Brisée n'est pas encore arrivé.

-Mais ji'ai déjeulné tout à mn aise dans le
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LE MON~DE ILLUS5I &-.

Imbu des grands principes du célèbre du Fouil
loux, son maintien était impénétrable et calme.

Il jeta le cordeau de son limier à un de ses valets
de chiens, reçut en échange un pain blanc, une
bouteille de vin et un morceau de viande froide et
se mit à déjeuner de grand appétit, sans pitié pour
las regards anxieusement interrogateurs dont il
était le point de mire.

La tradition le veut ainsi... .
Le piqueur, qui s'est levé avant le jour, a fait

le bois pour y détourner des animaux, déjeune à
son retour tout à l'aise. Il mange et il boit
d'abord ; autrement, s'il avait le malheur d'ouvrir
la bouche pour autre chose que tordre et avaler,
les impatients ne lui laisseraient même pas le temps
de se refaire.

Quand La Brisée eut fini de déjeuner, il but une
dernière rasade, ferma son couteau, s'essuya les
lèvres et se levant il s'approcha du marquis de
Treycourt, la cape à la maina.

Si nous avons donné quelques détails techuiques,
que nous croyons généralement ignorés, touchant
le début d'une chasse à courre, nous n'y reviendrons
pas.

Disons seulement que La Briîée avait connais-
sance de nombreux animaux dans les entours,
mais que notamment il avait 1«'détourné " à peu
de distance de la Croix du-Trahoir un solitaire
bien connu de lui, et qui avait déjà aiguisé à
diverses reprises ses défenses sur les côtes de la
meute du marquis de Treycourt.

-Meseieurs,-fit ce dernier, quel animal chas
sons-nous ? .... -Nous n'avons que l'embarras du
choix.

-lie solitaire; le solitaire 1 répondirent aussitôt
les plus ardents.

-Prenez garde, messieurs,-fit M. du Temple,
dont la haute expérience en vénerie est si bien
connue que ses conseils -sont toujours écoutés,-
prenez bien garde, je le connais, ce solitaire, et il
va vous faire voir dlu pays .... C'est un voyageur.
Il va filer par la forêt d'Allogny et vous mènera
certainement jusque dans les bois de Saint- Palais.
Vous ne dînerez ni ne coucherez chez Treycourt
ce soi r

Pour cette fois la voix de M. du Temple ne
trouva point d'éc-ho chez les chasseurs.

Il fut décidé, à la presque unanimité, que l'on
-Acheval, mnessieurs,-fit le duc.
Elacavalcade se mit en mar-he, suivie des

voitresquidevaient accompagner la chasse.
Qulusminutes encore, qui s'écoulèrent dans

lplsprofond silence, puis un coup de gueule se
fitentndr etil fut immédiatement suivi des abois

fuiu etoute la meute.
liesoitarese trouvait fort bien dans sa bauge,

eti evoulait point déguArpir.
Aoslstrompes sonnèrent à toute volée, et la

bête furieuse, écumante, se rua sur les chiens, en
décousant quatre ou cinq, et bondit au milieu des
venetirs.

Ils la saluèrent d'un hourra prolongé.
La chasse commençait.
Elle débutait par un train d'enfer.
Ainsi que l'avait prédit M. du Temple, la bête

perçait droit, sans arrêt, sans retours et il fallait
posséder une connaissance approfondie du pays
pour ne point la perdre.

Ce train dura trois heures, sans avoir même le
temps de souffler.

-Ma foi,-fit Fédor Stroganof,-j'ai sagement
agi en renvoyant Firmin avec un cheval au château
de mes cousins, car certainement ceux-ci seront
rompus demain.

Les bêtes étaient effectivemett blanches d'écume,
celle que montait Fédor commençait à terribletuent
souffler.

Le comte prit alors le cheval de main que tenait
Tirn et repartit de plus belle. Ce temps d'arrêt,
si léger qu'il pût être, l'avait distancé ; il se pressa

glissant et mauvais pour les chevaux, ns bron-
chaient à chaque pas.

Néanmoins, dans le lointain, Fédor percevait
encore quelques abois et aussi d'incessants bien-
allers, quoique affaiblis, lui parvenaient encore aux
orei'les.

Puis, plus rien .... Rien 1...-. que le déchaî-
nement et le fracas de l'ouragan dans les pro-
fondeurs infinies de la forêt.

Les chênes se tordaient, les bouleaux craquaient,
les feuilles tourbillonnaient emportées par une
véritable trombe.

Il fallait se rendre à l'évidence, Fédor avait
perdu la chasse, et il était égaré. Comment se
reconnaître, en effet, dans une forêt où il' n'avait
jamais mis les pieds1 ... . dans ce désert b-oisé, où
tous les sentiers se ressemblent et où l'on peut
tourner durant de longues heures sans trouver la
sortie de cet inextricable labyrinthe 1

Les chevaux n'en voulaient plus, d'ailleurs ; ils
baissaient tristement la tête, se secouant et s'agi-
tant pour chasser les gouttes d'eau qui leur tom-
baient dans les oreilles.

Malgré la plus stoïque des philosophies, la pers-
p-ective de passer la nuit en plein bois, sous cette
p4 nétrante bourrasque, était des mroins agréables.

Il fallait à tout prix sortir de la forêt, gagner
une ferme où Tim Pickwood installerait les che-
vaux, tandis qu'une carriole ramènerait le comte
tant bien que mal au château de Treycourt.

-Nous sommes perdus, mon pauvre Tim,-fit
Fédor.-Poussons droit devant nous, nous finirons
bien par arriver quelque part.

Et suivi de son fidèle serviteur, le jeune homme
se remit en marche.

M'ais après une heure passée à tourner encore
sur lui-même, un arbre mort jeté en travers de la
ligne et qu'il franchit pour la seconde fois, lui dé-
montra l'erreur commise.

La nuit venait ; une nuit froide, assombrie en-
core par la tempête.

Ce[.endant Tim avait mis pied à terre. Il cher-
chait à s'orienter, à découvrir un indice quelcon-
que qui pût les mettre dans la bonne voie.

-Monsieur le comte,-dit-il tout à coup en
laissant échapper une exclamation joyeuse,-j'en-
tends les chiens, j'en suis sr....

Et comme Fédor secouait la tête d'un air de
doute:

-Tenez ! écoutez plutôt.
Le comte entendit, en effet, fort bien à cet ins-

tant un hurlement prolongé, immédiatement suivi
de plusieurs autres.

-Ce ne sont pas des chiens qui chasent,-dft
Stroganof après avoir écouté un instant.-N'im-
porte, ces chiens ne doiven~t pas être seuls. Le
fussent-ils qu'ils nous conduiront quelque part.

Fédor et son serviteur n'avaient pas fait cinq
cents mètres qu'ils se trouvèrent à l'orée du bois.
Ils étaient en plaine, ne pouvant supposer qu'ils
n'étaient séparés du débucher que par une si
courte distance.

Sur la droite, un énorme massif de verdure, au-
quel une longue allée de châtaigniers semblait
donner accès.

-Cette allée doit aboutir à une habitation quel-
conque, -fit le comte.

Il ne se trompait pas, au bout d'un kilomètre il
se trouva arrêté par une grille dont les intervalles
étaient munis de tôle pleine.

Par-dessus la grille-tout au fond,-une masse
sombre.

C'était un château, ou tout au moins une vaste
maison d'habitation.

Mais nulle lumière ne brillait aux fenêtres. On
eût dit le château de la Belle au bois dormant.

- Monsieur le comte.-fit Tim qui avait mis
pied à terre,-je tiens le cordon d'une cloche.

-Eh bien ! tire-le, Tim,-répliqua Fédor en
réprimant un éclat de rire.

Le cordonabuist à un gng urnitu

de détonnations éclatantes auxquelles les chiens
répondirent par un horrible fracas.

Enfin un bruit de sabots traînants se fit en
tendre, une lucarne s'ouvrit laissant filtrer la lueur
d'une lanterne qui éclairait une tête rébarbative.

-Qui vous a permis de faire un pareil vacarne 1
-demanda une voix rude et grossière 1. .. .- On
ne sonne pas chez les gens à cette heure-ci.

A Msivr..

LI'H on.l C.a Edwaîds Lester
Ancien Consul des Etats-Unis
d'Amérique en Italie, ,'-Uteuir,
etc., écrit ce qui suit:

New-York, le 1er Août l136,
122 B. 27th s.

Au DR. J. 0. AYpER & Co., Lowell, Mass.,
Messieurs:- Un gentiment de grati.

tude et le désir le rendre serbie au
public m'engagent à faire l'expus6 dusaits suivants:

Ma carrière au collège, à New-Haven,
lut interrompue par un rhume tellement
sérieux et qui mu'affaiblit tant, que,
pendant <ix ans j'ai eu à combatte
pour garder nma vie sauve. L'1HAmo>
ragie (les passages bronchiques"était le
résultat de presque chaque effort nou-
veau pour expectorer. Pendant desannées j'ai été entre les mains des plus
habiles praticiens sans que cela servit
à rien. Enfin J'entendis parler du

Pectoral-Cerise d'Ayer,
Dont je fis usage (modérément et à pe-
tites doses) nu premier retour de rhume
ou de mal dans la poitrine, et chaque
fois, invariablemet-n, j3ý fus soulagé.
Ceci se passait ilt y a 25 ans. Avec
toutes sortes de( chang-ements, dans
toutes sortes de climiats, je n'ai jamais,
jusqu'à ce jour, en aucun rhume ni
aucune affection de la gorge ou des
poumons, qui aient résisté au Pectoral.
Cerise d'Ayer dans les 24 heures. Il
va sans dire que je n'ai jamais été sans
ce remüde dans toutes mes expéditions
et mes voyages. D'ap)rè. mes.propres
observations, il a donnéd il soulagement
à un grand nombre le personnes; dans
les cas aigus d'intlaîumatiou pulmo-
flaire, tels que le croup. et la diphthérie
chez les enfants, la ie a été sauvée
grâce à ses effets. Je recommande son
usage en légères doses, mai.i fréquentes.
Proprement administré, suivant vos in-
dications, c'est un

Bienfait Sans Prix
Dans n'importe fe maison. J'en
parle avec entlhousiaoue parce que J'en
ai reçu les bénéfices. J1'ai connu beau-
coup de cas apparemmient crus bron-
chlites et toux, avtec perte de la voix,
particulièrement parmi lezý membres du
clergé et autres orateurs publics, par.
faitement guéris par cettu médecine. A
vous fidèlement,'

C. EDWARDS LESTIER.

Ayer's Cherry Pectoral,
Préparé par le Dr. J. C. Ayer & Co., Lowell,
Mass., Etats-Vnký-. %vk-ndu unr tous l s
mnAclens et 1Mam lalhuid le Modcciue

VENTE SPEGIALE

PIAOS OREIS ET CARRES
A PRIX REDUJITS

$275

$260

$250

$15

STEVENSO'N carré, 7 1-3 octaves,
bols de rnse avec deux moulures,
pattes sculptées.
SCH UILTZ& LUDOLFF cArrés, 7
octa %es, bois de rose, avec 2 mou-
luaes. pattes scnîptées.
MARbHALL carré, 7 octaves, bol
de rose, 4 coins ronds. 2 moulures.
pattes sculptées.
CRÂIG droit, 7 octaves. bois de rosa

LAURENT, LAFORCE & BOUDRBÂU,
63,rueNor-en. onr'

LA remède de Piso Pour le catarrhe
est le meilleur, le plus agréble à

prenreet e meller u eniel d

affrKHancituteare contrepaiee, e dl'A

&a£
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ANNONCE DE

AVIS .. uX mère.-ie 1' sirop calmant de
Madatnb Winslow " est empýloyé depuis plus
de- 50 ans par de-i millions de mères pour la
dentitio 1r,-enfants, et toujours avec un
succès copsple' Il soulage le petit patien
aussitôt, procure un sommeil calmne et na
turel en enlevànt la douleur, et le peti
chérubin ."« s'épanouit comme un bouton de
fleur." Il est très agréable à prendre, il
calme l'enfant, amolit les gencives, enlève
la douleur, arrête les vents, régularise le
intestins, et il est le meilleur remède connu
pour la diarrhée causée par la dentition ou
autrement. Vingt-cinq cents la bouteille

Merveilleux dévelotipement, en trois
mois, des formes de la Poitrine par l'em-
ploi des Poudres Orientales.

MUSIQUE NOUVELLE

Tout en rose, chansonnette, Ch. Pourny
25oc La Créole, valse, F. Fore, 60c Love

~oIden dream, valse, 'lho Bonheur, 75e
iorine valqe, C. Lowthian, 60(- Rustie,

danuse, Cr. Howell, 40oe Mazurka élégant,
G. Bachmiann, 35e.

MUSIQUE A BON MARCHE

Je t'aime, valse, I love thee, Waldtenfel,
"0c ; Dans les Sierras, inazurka, Lacasette,
25e; Land of the fearies, pays des fées,
Berutheisel, 125e; Frivolité, polka, L.aca-
Bette, 20oe Chatelaine, valse, Leduc, 10e;
Canari, valse, C. F. Escher, 10e -Soupir
des fleurs, polka, Strauss, 10e Silvery
echoes, rêverie, C. D. Blake. 10e Generai
Grant's March, E. Mack, 10c.
-Il cents par la poste pour les morceaux

de 10 cta.
Expédiés franco par la poste sur récep-

tiondu prix marqué
J. G. YON,

1898 rue Sainte- Chatherine.

Morveilleux développement, en trois
mois. des formes de la Poitrine par l'em-
ploi des Poudres Orientales.

-Alfred est assis près de la jeune fille
et lui demande timidement d'être sa
femme. Elle se trouble et devient toute

p ensive. Certes, elle le voulait bien; elle
l'aimait de toute son âme. Elle aurait ac
cepté et en aurait été très heureuse, cer-
taine d'avance qu'Alfred ferait un excellent
mari. Francs et honnêtes tous deux, ils
avaient appris à se connaître dès l'âge le
plus tendre. Mais une maladie inconnue à
la jeune fille la troublait depuis quelques
mois. Elle lut un jour chez une amie un
petit livre qui traitait des maladies inhe-
entes à la femme et de suite elle comprit
'e qu'elle avait. C'tait la maladie qui

affecte les trois quart et demi des femmes.
an rerarder elle se procura le remède in
fecte les trois quart e t demi des femmes.

Sanis etarder- elle se procura le remède in-
faillible pour ces tnalaelieý là, le- Régula-
teur dle la Santé (le la ficinie" et nun

'Fermiale Pourous Illasm cm " du Dr 1.ari
vière, et deux m is après-, elle était u-i
et était l'épous8e ieueu.c e l l-rcuIY
Alfred. I )pôt (le ces à n Mo- anI,,tréal,
chez : Dr J. l.edure licault et Contant
Laviolette et Nelsonî. 1r F. Denmens, Evztnis
et FIs, où tous3 les puicad euvent
s le procur-er-. Aussi à vend e partout aux
Etats-Dnis. Pour toutes informations écri
vez au propriétaire, Dr J. Larivière, Mau
chester.

Merveilleux développement, en trois
mois, des formes de la Poitrine par l'em-
ploi des Poudres Orientales.

HOTEL ST- LOUIS
(Ci-devant occupé par M. J. Riendeaul

64, rue Saint-Gabriel, Montréal

Cet iiôtel vient d'être ouvert par MM. John
Johnson & Cie, déjà si avantaigeusement
connus. M. J. Johnson a fait précédemment

GV'fLZON PROMPTE
DES

JE I E E:soxE:

PAR LE

SIROP DE TÉRÉBENTHIEL

N. B.-Demanda-léI toujours comme
suit, S'irop oý#7orl&-nihiw dw Docteur
Laiidettii.

En -vente chez tous les pharmaciens.

50ets le Flacton.

J. N. LAPRES
PHOTO .RAPHE

208, RUE ST-DENIS
Ci-devant de la maison W. Notman & Fils

Portraits de tous genres, et le nouveau
procédé imitant la gravure sur acier

TF VOYEZ

GUIMOND
Avant d'acheter vos

CORPS et CALECONS
Rien -n'égale cas

CORPS ET CALECO'IS DE 75ets
A $1.50

15 ST-LAUREiNT4

SANS PEUH ET SANS REPROCRE
SAVONS MEDICAUX

DU

DR V. PERRALUT
Ces savons, qui guérisn toutet' les Mala-

d es de la p eau, 'sont aujourd'hui d'u sg
g ýnéral. Des cas nombreux de démangei
sans, dartres, hémorrhoides, etc., réputés in-
otirrables, ont été radicalement guéris par V'u
sige de ces Savons.

NUMÉROS ET'USAGES DES SAVONS
Savon No 1-Pour démange ens de toute

sortes.
-iavon No 5.-Pour toutes sortes de dartres.
Savon No 8.-Contre les taches de rousse et

le mnasque.
Savon No 14.-Surnommé à juste titre savon

de beauté, sert à embellir la peau et donner
un beau teint à la figure.

Savon No 17. -Contre la gale . Cette maladie
essentiellement contagieuse disparalt en quel
ques jours en employant le savon No 17.

Savon No 18.-Pour les hémorroïdes. Ce
avon a déjà produit les cures les plus admi-

rables. et cela dans les cas les plus chroniques.
Ces savons sont en vente chez tous les phar-

mactens. Expédiés par la poste sur réeeptio"
du prix 125 cenuts). ALF1RED LIMOGES=

And ELECTRIC SIJSPENSORY APPLIANCES are

Sent on 9D Days Trial
TO M5EN I tyoong or old) sixfering witii NLnyOUs
11MPAI3LTY, LiOSS it vrAu Ot Fi

iOÂ(Etit> itU1, WA>,iNQ «LAKNEi-SEiï, and
&I i, of-ae~ms ) ai N$ .A.'TUIRrestait-
11- f<tom Ai;iSES .sand Ovinit t ASESt. Quick and
Coînle> Esttti-mt, to 11i tUTI!, VIG4R tand StAN-
11(00. i¶.io for ]Btt'MTt'l tIý i)N TiaOlaLEs
and hin>' othe ie:t tnes. 'li10e maT ELECTRC- APPI-m-ANCES ON A:)T. iXili partlcniters senli.i o sE641Lx
LXVELOrs. Address

VOLTAIC BELT CO., Marshall, Miii,.

JohnMurphy & Oie

91I5 POUR LANNIE 1851
Nos magasins continueront comme par le

passé d'ê tre fermés à six (6) heui es p. m., les
iamef-dis inclus-ivement. Nous prions re.-prc-
tueusement les dames et le public en général
de faire leurs achats durant le jour croyant
ainsi répondre à la gtande majorité des
clients qui désirent et encouragent la ftrme.
ture à bonne heture.

De plus, il est du plus haut intérêt de
chaque pratique de faire ses achats durant
le jour, car elles terent toujours certaines
de recevoir une attention particulière, et
pourront jiiger de la qualité et la couleur de
leurs marchandises à la clarté du jour qui
est la seule con venable.

A l'coeuvre

Dans chaque département toua sont à
l'oeuvre à faire les grandes réiuctions star
toutes les marchand ises pour la grande
vente du mois de janvier.

Articles de fantaisie
Dans ce département des avantages im-

mnenses seront offtrts, et chacun pourra se
procurer les plus riches marchandises, à
des prix extrêniemnent; bas.

Etoffes a robes
Des milliers de coupons d'étoffes à robes,

en desèous de 5 éverges double largeur, ré-
dints de 33 p.c.

JOHN MURPHY & OIE
Coin des rues Notre-Dame et St-Pierre

Au comptant et à un seul prix

Bell Tel. 2193 Federal Tel. 58

Merveilleux développement, on trois
mois, des formes de la Poitrine par l'em-.
plot des Poudres Orientîales.

'VL ACA - -AS.

La mel leure Eau Purgative connue. recom
mandée par les plus hautes somnités médi-
cales françaises. Dépôt chez

ALFRED CHOUILLOU
9 et 11, rue St-Alexis. et 12 et 14 rue St-Jean

N 1E 3S0Oq I
]POINT Un

méd ic amentUrgtf. mais

ratrice du sang, et un
ttoniqueréconstituant
Elles fournissent, eneff et, tons les élé-iments de vitalité né-cessaires au sang,
guérissent toutes les

ib affections provenant
* de la pauvreté ou de

la trop grande fluidité
aqueuse du sang,. ou
des humeurs viciées
qui s'y trouvent, don-
nent ton et vigueur

* à au sangetau système
Ventierqueles travax

excessifs, les fatigues.
mentales, la maladie,

A les excès et les indis-
crétions de toutes
sortes on t épu isé.

ou cinspécifique se fait sentir principale-
mient sur le système générique de l'homme et de
la femnme, auquel il rend leur vig"ueur perdue.
Il corrige et régularise en ruém4emps touteE
irrégularités et suppressions dans le fonctionne-
ment de ces organes.TOTHM Equi saerot u csfacultés
s'en vont, ou que sapJuissance physique s'affaiblit,
devrait faire usago de ces pilules. Elles lui ren-
dront ses forces perdues, soit physiques, soit men-
tales.TOUTEFEMMEdevrait en fair usage. EllesTOUT FEM E "tériseiit efficacement
toutes ces suppression, et toutes ces irregular-
ités qui amènent inévitablement une maladlie,
si on les néglige. derinavrrcosLES JEUNES GENSâderaie aoir ecouérs
iront toutes les suites des excès et des folies dc

- ., et rendront la vigueur àa tout le système.
Et' devraient également1ESJEUNES FILLES les employer. Ces Pl.

ules assurent la régularité de la menstruation.
En vente chez tous les pharmaciens, ou en-

voyés sur :réception du p rix (53e la boite), en
s'adressant, TEE£ Dr. WILLIAMS 3<ED. CO.

BrocehlkOW

Golonne Oarsley
L A PROPOS DU COMMERCE DE

SAMEDI SOIR

Nous sommes d'opinion que le commerce
cle samedi soir ou le sureroit d'ouvrage
laissé pour le samedi -oir ou tout antre soir,
est le résultat d'une mauvaise direction,
mauvais J ugenient et lenteur de la part des
acheteurs, des vendeurs et de tous ceux y
concernés.

ESSAYEZ A Y METTRE FIN

On croira sans doute que c'est une ma.
nière étrange pour nous de faire cesser le
système de fermeture tari en fermant tard
nousi-mêmes. Mais commue il faut souvent
lutter pour avoir une place, de mê.me, d'a-
près le même principe, en pressurant, nous
ferons tous nos efforts pour faire fermer les
magsins de marchanidia-es sèthes de la ville
à une heure raisonnable.

CE QUI EST PROPOSE

Nous nout proposons de tenir nos maga-
sin)s ouverts le samedi jusq n à neuf heures
et peut être dix heures, d'après les règle-
mente suivants :

- A SIX HEURES

A 6 hrs p. m. les samied is les deux tiers de
nos employés obtiendroiit congé. L'autre
tiers testera au magasin pour les aff'aires du
soir,

PATRONS INJUQITES
Ce qu'il y a de pluà injuste au snjet du

travail du s-oir, c'est que les patrons forcent
leurs employés à travailler une journée et
demie pour le salaire d'une journée et très
souvent ce salaire est très modique.

PARTAGE DES PROFITS

Nous nous proposons, comme rémunéra-
tion, de faire un partage de tous les profits
bruts faits apiès six heures p.m., comme
suit : Nsous garderons la moitié des profits
bruts et l'autre partie sera diviiée e-galement
outre tous les employés quti auront travaillé
après six heures.

S. CARSLEY.
Rue Notre-Dame

AVANTAGES EXTBA

Afin d'attirer le commerce du samedi soir
au centre de la ville, plusieurs bons avan-
tages variés seront donnés.

8. CARSLEY.
Rue Notre-Dame

POUR LE MOMENT

Le thé, le café et les gâteaux dans notre
salle de rafraîch ssements sont servis gra-
tuitement après 7 heures les samedis.

Le tarif des tramways sera payé à toutes
lEs personnes qui achèteront pour un mon-
tai,t de plus d'une piastre.

S. CARSLEY.

FIL DE CLAPPERTON

si vous vouLEZ

Un fil qui ne s'effile pas,
Qui coudra avec douceur,
Un fil pour coudre à la main ou à la z».
mne,
Un fil qui vous sera agréable,

DEMANDEZ LE

FIL DE CLAPPERTON

EVER READY
Leu baleines de corsages

EVER READY
Sont reconnues par toutes les coutuLrières

ui en font usage comme étant les meil-
leures et les plus confort6bles ; elles re-
connaissent que ce sont les seules baleines
que l'on doit acheter

588'



1--LOT E RI1E--t1
DE LA

BENEFIENOJÀ.PUBLICA
(CHARITi PUBLIQUE>

ETABLIE EN 1878
jW1,'ayant rien de commun avec aucune

autre institution se servant du même nom.

LE PROCHAIN TIRAGE MENSUEL

Aura lieu dans le Pavillon Mauresque,
Moluco.

JEUDI, LE 8 J A1NVIER 1890

Prix Capital --- $60,0OO
Pour les coiditionsdu contrat l% compagnih

doit déposer le plein montant de tous les pris

comprs dans le tirage, avant de pouvoit
vendre un seul billet et recevoir le permis of-
ficiel suivant:

CER;TIIFICAT :-Je, par les présentes, certifie
que la b tinque de Londres et M4exico a en dé-
pôt les fond'- nécessaires pour garantir le paie-
ment de tous les; prix qui seront gagnés au ti-
rage de la Loterie de B enfaisance P"iblique.

APoL'NAR CASTILLO. Intervenant
Deplus, la compagnie est requise de distri-

buer cinquante-six pour cent de la valeur dt
tous les billets en pn*x-une proportion pi
élevée que etîle de n'importe quelle autre lo-
terie.
80,000 Bilets à $400.............. $320.0W.00

FPrix de billots, en argent Américain
BEmet entier $4, demi blUet $2, quart de

.billpt $1
LISTE DES PRIX:

I Prix capital de $61,000...fait $60.000l
1 Prix capital de 20.000 .... fait 20.000
1 Prix capital de 10,000 ... fait 10,000
1 Grand prix de 2,000.....fait 2.09'
3 P. lx de $1.000-------------....font ,3,000
6 Prix de 500........ ....... font 3.00

20 Prix de 200-------------....font 4.0W
100 Prix de 100...... ....... font 10,000
840 P -lx de 50 ............... font 17.190
554 Prix de '20-------------.....font 11,080

PRIX APPROXIMATIFS:*
t50 Prix de $60, approxim ati fsn prix

de $60000.... 9000
15o Prix de $50, approximatifsau prix

de 820.00.... 7000
150 Prix de $10, approximRtifiqnu prix

de .10...... 6,000
799 Prix terminaux de $2.5. déridé par

le prix de $60,000 .... 15080

2276 Prix se montantà ............... $178,à500

Irous les billets gagnants vendus aux Etats-
Unis sont Payés en monnaie ayant cours aux

Agents demandés partout.
MEnvoyez par lettres or tiraires l'argent.

les manda» sposte ou traites qui sont émisss
par toutes les compagnies d'express.

Um BASSFTTI
ME]RCO, MEXIQUE

PIANOS!1 PIANOS!
Seuls agents à QuÉBEci autorisés à vendre

les PIANOS suivants

o. Newoombe & Co. de Toronto,
Nendelsobn pianos a Co. de Toronto

Evans Brothers, de Ingersoll,
Hlaflet, Davis & Co. de Boston,

Schubert pianos Co. de New-York.

AVIS SPECIAL
Deux pianos de la fabrique Newcgmbe &

Co., e-, un de Heiwizman &Co., ayant eu quel
que peu d'u-age, mais qui sont cependint en
parfait or 're, so. t offerts à des prix partionlièrernent bas en considération des montant>
d'argent que nous avons reçus pour oyer. ce>
pianos seront vendus avec une garantie dû'
cinq ans.

Hi roiiumn-0rgtis et Harmonium de Sa-
lon de plusieurs fabriques connues

Accord et réparati-)n de Pianos, d'Orgues
d'Eglise et d'Hiarmuoniums.

BERNARD, FI18 & CIE,
EDITEURS DE MUS1QME

Coin des rues Bt-Jean et Ste-Ursule
Hffaute-Ville Québec.

La seule Loterie étant sous la protec.
tion du gouvernement du

MEXIUEF
v RLOY' aL. Z. GAUTHIER13,

e Architectes et évaluateurs ont
sransporté leur bureau au numéro

180 - RUE SAINT -JACQUES - 180
Edifico de la Banque d'Epargne

Vc'roa Roy

LORSQUE VOUS VOYAGEZ
Demandez vos billets par cette Lgne popu-

laire. hile travtrse toutes

Les Villes et Villag2s
importart ù dans les deux Provinces. l.

Pour PoRT HURON, DETREOIT. 0W1l
CAGO et a%,tres villes dan les Etats de
'Ouest, elle ofire dcs avantages uniques;
étiint la

LA SEULE COM MAHE CAJIADIENNE
sous le contrôle d'une seule ednîinistration.
0-nnant correspondances lirectes pour tous

uhenihis de fcr arnericains. -eule route don-
nîant des avantages pour

Biddeford, Manchefter, Nashua,
,Boston, Fail River, New-York

Kt toutes villes et villages importants dans la
'Souvcllv- Angli terre.

Pour plus amples informations, adressez-
vous a la g tre du Grand-Tronc, à Montréal
'ù à notre représentott

A. HURTECAU & FRERES
MARCHANDS DE BOIS DE SCIAGE

22,.rue Sanguinet, Montréal
0i Coin des rues Sanguinet et

Basn Dorchester, Téléphone 106
BasnWellington, e face des

Bureaux du Grand-Tronc
Mt Téléphone 140

Librairie-Papeterie.Berti & Tourangeau
41, rue St-Joseph, St-Roch

iOYE. DUO UET.
Horlogex, bijoutier, a transport.é temporaire-
mnent so - établissement au No 16, rue St-Jean,
vis-à-vis la Caisse d'ftconomîe,

TROIS-RIVIERESI

N. E. MORISSETTE. 148. rue Notre-Dame
Tàpis, Merinos à Soutane, etc

HOTELL DUFRESNE
L. Z. GAuTHIER 1JosrPnHDumaEsNE

Elévateur 4e plancher Chambre 3 et 4

La Compagnie d'Assurance

NBBTEBN. 1191001NO
Capital..................15.000,000

Fnsaccuulés........17,106,000

BUREAU GÉNÉRAL POUR LE CANADA

124 NorRE-DAME, MONTREAL
ROB. W. TYRE, Gérant.

AGENTS POUR LA VILLE

FLZEAR LAMONTACKE JOSEPH CORBEIL

Ta -2 hevolurel C'est la sapté
Le REGEIJERATEUR CAPI-LLAli!1E jDErr:

4 -,DErlE eset umne lotîtîti douce ctrnulraim mcl--
4alte, sans égale comme pommade et couive-ii:i
part iculièr-mn'n aux enfants-

LE REGEPXERATEU1f CAPILLlIIcF
4 UDETTE n'est pas unietejutuir'-.ce '-i

mutant et un tonique- Cette îîréîîarat ionî est di
pins exemptede tout produit elîliqi(ue dange:
reux ainsi 'que l'atteste un grs-îuîd î.nmln-e il-
t(.moignages des nmeilleures autoi ntés nmédicales.

Chez tous les Pharmaciens, 50cets. la bouteille.
S. LA CHANCE. seul propriétai'e,

L536 UCT 1540 Us TECAEEIN MOiTR"LL

Propriétaire1

SOREL

130TEL BRUNSWICK. J. Fiait, Prop

MONTRE &L

RESTAURANT OCCIDENTAL
121, rue Vitré, Montréal

Librairie frangaise
252j, RUE SAINT-LAURENT, MONTREAL

Important de Paris chaque semaine les der-
nières nouveautés, oeuvres des grands écri-
vains, depuis 25c le vol. Fmvoi dans toute la
Puissance. -

àHOTIL JACQUECARTIER
225. 27, PLACE JACQUES-CARTIER

Hôtel canadien-français sit ué dans la par-
tie la plus centrale de la ville. Excellente cui-
-4ine, consommation de premier choix. Arran-
gements pour familles. Prix modtirés,

J. P. MARTEL. Prop.
Montréal

EXCELLENTS POTAGES,
En boite et bouteilles, tout

- p éarési, prêts3 à servir-
tanier. bouillon, volaille,
etc., etc. Petits pâtési de
deiire Excellnbotepou
geiie rfé.ExelntsOord

" Lunch, Souper, pique-nique
L - tc., préparés par la

LE M014DE ILLUSTRIE

MAISONS RECOMMANDEES

SAINT-JEAN, P. Q.
Hôètel du Canada Louis Forgue

Maison de première classe,

162, 161, 166. rue Richelieu

NEW-YORKI
Hôtel Lantelme

Union quare.-Miison FranQaise de 1ère
ordre,-Prix modérés

RIMOUSKI
Hôtel StLaurent, A St-Lanrent & Cie Pro

SAINT-IIYACINTHE
Hfôtel Yamanka, Perreault, Prop

QUEBEC
CHLAUSSURES

J. S. LANGLOIS, 12t, rue St-Joseph, St-Roch

Hôtel Albion, L. A. & J. E. Dioxý,Prop,
29, rue du Palais

Magasin du Louvre, CoTi & FAGUY
[mportateurs de Marchandises d'Etapes et de

Fantaisie. 27, rue Saint-Jean

PENSION FRECHET
Rue Saint-Louis, vis-à-vis l'hôtei Saint-Loais

1 PRIX DE $300.000 est......
1 PRIX DE 100.000 est.......
1 PRIX DE 50,000 est ....
1 PRJX DE 25,000 sont...
2 PPIX DE 10,000 sont ...
5 PRIX DE 5,00o sont ...

25P1IX DE 1,00sont.....
100 PRIX DE 500 sont ....
200PRIX DE 3m0 sont ...
500 PRIX DE 200 sont ...

PRIX APPROXIMATIFS

100 PRIX DE 81,000 sont ...........
100 PRIX DE 300 sont..........
100 PRIX DE 200 sont,...........-

1300,000
50.000
25,000
20.000
25,000
25,000
50,000
60,000

100,000

50,000
301000
20,000

PRIX TERMINAUX

M9 PRIX DE $100 sont .............. 99.%0
999 PRIX DE $103 sont ........ 991900

3,134 prix se montant à-----------..$1,054,800

PRIX DES BILLES:

Billet complet, $20 ; Demis $10;
Quarts $5 ; Dixièmes $2;

Vingtièmes $1,

rANCOg AmEicAN FOOD cT. If 1 Prix des Clubs, 55 billets d'une plaste pour SU.
En vente chez Fraser, Vi.

ger & Cie., 199, rue Zcalot-
Jacquee, Montréal. et chez

touse tes épiciers du Canada.
1Echantillons envoyés fran

CO ContiUvdc pour soupe et 25c pour pétés, en-
voyés ou timbres-postes.

Etablieen 1870
Nous avons le plaisir d'au

- noncer que nous avons
toujours in magE ain les an
ti. le-é suivants :L-08 triplet

JONA~' extraits culinaireg concen
très de JoNAs Huile de
Castor en bouteiiles de ton
t-s grandi uns Moutarde
Fra.tçaise, '4lycerine col-

ViTRyAS? le 
t
onî os. Huile d'olivea 'sn

V&WILUA demi-pintes, pintes et pots.
<i* TUfti< Huile de Foie de Morue.

.U A«Henri Jonas &MOE
__ 10 rue de Bresole.

ENVOYER TOUT ARGENT PAR L'EX-
PRESS, ET LA COMPAGNIE

PAIERA LES FRAIS
DE PORT.

S'adresser à e A. »AUPHIN.

N'oubliez pas que la charte actuelle de la
Loterie de l'Etat de la Louisiane qui forme
partie de la constitution de l'Etat de la Loui-
siçÀne et qui a été dtclaréo pan la Cour Su.
promo des E.-U. un contrat avec l E et de
la Lou;siane et une partie de la ntitut lon
do cet Etat n'expire que le premier Jan-
vier 1895.

La legislature de l'Etat de la Louisiane. qui
b'est ajournée le 10 de juillet cette anwde;a-
ordorné q'un amendement à la constit4 u-
tion de l'Etat soit soumis au peuple à une
élection qui aura lieu on 1892 ame dément
destiné à prolonger la charte do la Compa.
gnie do la Loterie de Iltat de la Loui-
sianejusqu'en l'année mil neu.f cent dix-
neuf.

Attraction sans precedent

Plus d'un million distribué

CIMPRCII[de laIOfERIldet'TiATde lathhISIfiNt
Incorporée par 1a Législature pour les fins
'éducation et de charité, et ses franchises
léclarées, être parties de la présente Const4-
tution de 1 Etat en 1879, par un vote populaire
écrasant

Laquelle expire le 1er Janvier 1895

Lesi Grands Tirages Extraordinaires
ont lieu seômi-annuellement (Juin et Décem-.
bre) et les Grands Tirages Simples ont lieu
mensuellement, les dix autres mois de l'an.
née. Ces tirages ont lieu en pubîlj, à l'Acadé-
mie de Musique. Nouvelle-Orl éans, Le.

" Nous certifions parles présentes que nous
surveillons les arrangements faits pour les
tirages mensuels et semi-annuels de la Com-
pagnie de Lottonie de l'Etat de la Lousiane,
que nous.gérons et contrôlons personnellementiles tirages nous-mêmes et que tout est
conduit avec honnêteté, franchise et bonne
toi pour tous les intéressés: nous autorisons
la Compagnie à se servir de ce certificat, avec
des fac-simile de nos signatures attachés dans
ses annonces.

- Commissaire

Nous, les soussignés, Banques et Banquierd
paierons tous les prix gagnés aux Loteries de
'Etat de la Louisiane qui seront présentés à

nos caisse.
Rt.M.W&lmsley.Prés. Loulsiana National Bk
Pierre LanauxPnés. State National Bk
A. Baldwin, Prés. New Orleans National Bkt
Carl Kohu, Prés. Union National Bkt--

Grand Tirage Mensuel
L'ACADEMIE DE MUSIQUE, NOUVELLE

.ORLEANS,

MARD1, 13 JANVIER 1891

PRIX CAPITAL $ 600o000
100.000 BILLETS DANS LA ROUE

LISTE DES PRIX

8



~LtMUftDt. ILLOSTÉÂL

NOUVELLE PHARMACIE

PHARMACIE DEOARY
Pharmacie de prmièrq claRRe, au coin des

rues Saint.Ibenispet Sainte-Catherine, dans le
nouv -au Bloc du Séminaire3,

Produits Chi:niqiies et Pharmaceutiques les
piirs et les plis récents

PDýépôt générai de Védeci'ies brevetéos fran-
çaises et amér caines et d'Articles de Toilette
et de Parfumerie,

Liaboratoire des Prescription@ placé sons le
contrôle Immédiat et excluzsif de deux Phar-
macien «%diplômés.

Service de nuit et du dimanche.
AttTHUR DECÂRY,

Chimiste et pharmacien
Téléphone Roil No «U31

SE2E ATIRIAGE MENSUECL, LE 14
JANVIER 1891

$184 LOTS VALANT..... '52,740>
019019 LOT VALANT... $15,000

te BlUet: $1 - - - il Bllets pour $10

àWDemandez les circulaires%&
S. E. LEFEBVRE, Gérant

81, rue St-Jacques, Montréal, Canada

CASTOR FLUID
On devrait se servir pour les cheveux de

lette préparation délicieuse et rafralohis.
aante. Eile entretient le scalpe en bonne santé,
empOche les peaux mortes e t excite la pousse
Excellent article de toilette pour 1 a cheve-
lure. Indispensable pour les familles. 25 ots
la bouteille

HENRY R. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

122 rne S&-Laur'ent.rCII.U

NOEL! JOUR DE L'AN!
GRANDE VENTE DE

Marchandises pour les Fetes. - Prix d'occasion. - 30
pour cent d'Economie! Profitez-en ! 1

DUPUIS, LAIiTOIX & (lie
2092, rue Notre-Dame, ci-devant à. l'ancien Ma-

gasin I. A. Beauvais

16480
Les éléments fortifiants de l'essence du

boeuf sont renfermés dans le

Johnston's Fluid Beet
RICHARD LAMB

Importateur et Manufacturier de Chapeaux, Casques et Fourrures-
Garnitures on Fourrures teintes et réparées avec soin

-o
Des Casquettep de Fantaisie en Peluche, Velours, Polos, etc., etc., faites à ord

pour Dames et Enfants. Une visite est sollicitée avant d'aller ailleurs.

2259--,Rue Notre-Dame. Montréal-22.9q

No 7 RUESAIN-JAcPUCS

CHAUSS-_______AR

LA OMAUI~ 'A8U AI'4

FETE' Ou JOUR DE 10'aN " u %
DES BILLETh I)ALLER ET RE-

TOUR serünt délivrés pour toutes les
stations sur le chemin de fer dIu Pacifie
Canadien, Port Arthur, On)t , et dans l'Est,
y compris le bS.,ult Ste-.Narle, Mlich., et
Détroit, M ich., aussi pour l'Intercoion jal
et les stations des provi n',ut XIaritalun se
tel que ci-dessous ut tique

JOUR ]DE VLAN

AU PRIX D'UN SEULL TRAJET, le
31 décembre' 1890, et le 1er janvier 1891.
bons purrevenir le 2 janvier 1891.AU PRI D'UN TRAJET ET UN%
TIERS, le 31 décembre 1890, et le lerjan-
vier 1891, bons pour revenir jusqu'au 5
janvier 1891. __

OO!~O(UOLASSES
AUu i I),uvN RAJET ET UN

T111R&Mga.ot*Boat 4u 10 au 31 décem-
MP~i~$t*ei jusqu'au 31

àâà A -

Pie b.ampée, informations, s'adres-
ser à. n 'itmporte quel agent du chemin de
fer du Pacifique Canadien.

Bmureau- àdes blUets à Montréal

M6 rue St-Jacques, stations de la rue
Windsor et Place Dahousie. Hôtel Wind'
&or.

e: j.2Ml,.jB journal Illustré pour gar-
Saint.*I çGJ ons et filles,paralssantle
eudl de chaque semaine. Les abonnements

partentdn 1er décembre et du 1»r juin. Paris
et départements, un an,:18 fr ; six mois: 10
tr ; Unim ï ostae, un an 20: fr. ;sMx mois :
t2 trancs. S'adresser à la librairie Ch. Dla.
grave.1M ruus Souffiola. Parise<Fano

CONTRE LEXFE=ET fSUR LA MARI
Revenu pour l'année 1M..... ............................................ >2*5,198.
Sécurités pour les assurés....-............ ...... «....... . ............... 1,884984.e

BUREAlU A MONTREÂL, 1M RUE ST-JÂCQUES
ARTRUR ]ROGUE, J. ]EL. ROUTE & Oie,,

Agent du département français.Aaents génda'ulz.
Nous donnons des reçus et des polices écrites sn français. Institutions religeuses et Pu

priétés de campagne assurées à de très bas taux-

- L ~e4 BOBONSDE MNTGESTUCE R

CHOCOLSATUVDEAN OULIEZ GATION. *

FONDS DE
BANOUEROUTE

-- DE-

R. GOHIER

$50, 00
DE MARCHANDISES

SACRIFICES ENORMES

00 DASTOUIES LES LIGNES
Ire

BARCAINS SANS PRECEENTS

Les Marchandises ont été ré-
duites à~ des prix incroyables,
pour être'vendues immédiate-
ment:

Manteaux,
Etoffes à Manteaux,

Peluches,
Etoffes à Robes,

- Soiries,
Tweeds,

Chapeaux,
Manchons,

Boas,
in Etc.

SPRESSEZ-VOUS
A/lui de profiter (le cms graids avantaqea

NTOUSIGNANT
Ci-devant de la Maison Cagnon & rousignant

-No. 295

RUE ST -LAURENT
MONTREÂIL

Coin d* la ,*u Migonnncienme-
ga8ik de R. Oqfi4Y


